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Dans Torigine, toute agglomération plus ou 
moins considérable de maisons s'appelait bourg; 
de là, l'habitant de ces maisons, quel qu'il fût, 
prenait le nom générique de bourgeois. — La 
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nécessité des temps ayant obligé de clore certains 
bourgs de murailles , ceux qui se trouvèrent fer- 
més gardèrent seuls la désignation primitive. — 
Quand ces centres fortifiés eurent successivement 
pris du développement et se furent élevés au titre 
de ville, leurs habitants conservèrent le nom de 
bourgeois ; mais ce nom , auquel dans les premiers 
temps ne se rattachait qu'une idée de possession, 
finit par désigner une classe spéciale et privilégiée. 
On comprend qu'en effet si , plus tard , quelques 
villes plus prépondérantes surent se faire octroyer 
diverses faveurs spéciales , l'exercice de ces faveurs 
dut être, par cela même, réparti entre les urbains, en 
raison de leur importance. — C'est cette classe d'ha- 
bitants, admis à jouir des privilèges municipaux, qui 
constitua la bourgeoisie et dont nous voulons parler 
ici sommairement, pour l'intelligence de cette partie 
de notre histoire. 

Dans le Velay , ou plutôt au Puy , seule ville 
considérable du diocèse, nous voyons, dès les X® 
et Xl« siècles, un corps de bourgeoisie se for- 
mer et prendre un rapide développement. Tout 
le commerce, toute l'industrie de la contrée se 
réfugient irrésistiblement sur ce point; et comme 
ce n'était que derrière les murailles crénelées qu'il 
était possible de trouver, en ce temps de trou- 
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bles et de déprédatîoas , uii i^eu de sécurilc poul- 
ies personnes et aussi pour les marchandises , ceux 
qui n'étaient point attachés à la culture du sol , 
par conséquent obligés de rivre sur les parages des 
seigneurs , soit dans les villages des châtellenies , 
soit dans les fermes isolées , venaient prendre un 
asile sons la forteresse protectrice de la cité. — 
Voilà ce qui explique comment alors les campagnes 
étaient à peu près désertes , ce qui donne la liai- 
son du chiffre énorme des populations urbaines 
au moyen-âge. 

Les privilèges des villes ont formé le droit des 
bourgeois, et ont donné Torigine aux ])ourgeoisics, 
qui sont l'association à ce droit. Il y avait donc 
des bourgeois , on le comprend , bien avant que 
l'établissement des bourgeoisies ne prît naissance. 
— Ainsi, peu à peu tout se transforme : les bour- 
geois sont les habitants du bourg , puis seulement 
ceux de la ville , puis enfln ime portion déterminée 
d'urbains. 

Au XII« siècle, trois conditions étaient indis- 
pensables pour acquérir le titre à la bourgeoisie, il 
faUait : 

l® Etre un homme libre (1); 

(1) On était libre, soit par la naissance, soit par l'alTranchis- 
sement. L'homme affranchi par le roi ne devenait pas pour 
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2° Etre associé à un corps de bourgeois jouissant 
de privilèges communs (1) ; 

3° Avoir, dans le bourg un domicile réel. 

Le souverain , dans le but de se fortifier contre 
les féodaux , suppléa au domicile réel par un domi- 
cile fictif. Les bourgeoisies furent étendues hors 
de l'enceinte des villes , et , par im singulier effort 
d'autorité , on put devenir bourgeois du roi sans 
cesser de demeurer sur les terres d'un seigneur 
particulier. L'on fut ainsi soustrait , quant à la per- 
sonne , à la juridiction féodale. De là naquirent 
les distinctions de bourgeois du roi, autrement 
appelés du dehors ou forains j et de francs-bour* 
gepis ou du dedans. Ceux-ci devaient avoir un do- 
micile continu dans la ville, étaient agrégés à 
son corps de bourgeoisie, et partagaient ses charges 
comme ses privilèges; ceux-là prêtaient serment 
de fidélité immédiate au roi , mais n'étaient point 

cela bourgeois du roi ; raifranchissemcnt était un prèllmi* 
naire essentiel pour parvenir à la bourgeoisie , mais il n'était 
ni ne procurait la bourgeoisie. 

(I) Pour acquérir la bourgeoisie, il fallait être associé à un 
corps de bourgeois. Il était indifférent que ce fût un corps des 
habitants d'une ville de simple bourgeoisie , d'une ville de 
commune , ou d'un ancien municipe ; le droit de bourgeoisie 
y était essentiellement le même , il n'y avait de différence 
que relativement à l'étendue des privilèges. (Bréquigny. — 
Préface du tome XII des Ordonnances.) 
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obligés à une résidence fixe » seulement ils avaient 
soin de se faire Inscrire sur les registres de la 
ville et lui payaient un droit annuel (1). 

Dans le Yelay, les bourgeois du roi étaient as- 
treints, pour suppléer au domicile réel, à acheter 
une maison au Puy, et devaient y venir habiter 
trois jours de suite chaque année , à la Noél , à P&- 
ques, à la Pentecôte et à la Toussaint. Toutefois, 
ils pouvaient se faire exempter de cette obligation 
en payant annuellement au souverain mi marc 
d'argent (2). 

Les bourgeois royaux ne tardèrent pas à être sui- 
vis de bourgeois seigneuriaux. Ceux-ci furent la 

« 

conséquence forcée des autres. Les ch&telains, 
voyant leur pouvoir affiedbli par les privilèges qui 
appelaient leurs vassaux sous Tobéissance directe 

(1) Droit dont étaient affranchis les bourgeois urbains ; d'où 
leur vint le nom de francs-bourgeois. 

(3) Les lieux qui furent primitivement déterminés dans le 
Languedoc , pour obtenir les bourgeoisies , furent les villes 
de Montpellier , de Sommières et d'Aiguemorle. C'était d'a- 
bord là qu'il fallait acheter une maison et habiter trois jours 
de l'année , à Pâques et à Noël -- Ce ne fut que plus tard , et 
lorsque les bourgeoisies se développèrent , qu'un plus grand 
nombre de villes fut désigné. Dès le XIII» siècle , les Charles 
indiquent le Puy comme résidence fictive pour la bourgeoisie 
royale dans le Velay. 

(CoUectioa de Décampa. — Bibliothèque naHonaU.J 
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du roi , octroyaient à leur tour de semblables privi- 
lèges. Mais cette lutte n'était point égale, car ils 
ne pouvaient concéder la bourgeoisie que dans les 
étroites limites de leurs fiefs , tandis que le roi , su- 
zerain de tous les fiefs, la donnait partout et à 
qui bon lui semblait. — Il y eut donc , vers les der- 
niers temps, trois sortes de bourgeoisies, savoir : 
lo les bourgeoisies municipales ou franches, 2o les 
bourgeoisies royales , 3<* les bourgeoisies seigneu- 
riales. 

Certains auteurs sont évidemment beaucoup trop 
exclusifs , et dans la définition qu'ils donnent de 
la commune au moyen-âge , et sur l'origine qu'ils 
lui attribuent. Suivant eux, les communes fran- 
çaises prennent toutes naissance dans les insurrec- 
tions successives des habitants des villes contre 
leurs seigneurs. Les citoyens se réunissent , s'affi- 
lient par serment, tentent de s'affranchir eux- 
mêmes du joug féodal, eux-mêmes déclarent par 
un acte public et solennel les droits dont ils s'em- 
parent , les lois et coutumes auxquelles ils veulent 
obéir; puis, la ratification de cet acte parle sou- 
verain est la charte communale. — De telle façon 
que, si les choses ne se sont point ainsi passées, 
c'est-à-dire, s'il n'y a pas eu insurrection, ou si après 
l'insurrection les citoyens n'ont pas dressé un acte 
public dans lequel ils ont eu le soin de consigner 
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la loi qu'ils veulent suivre , les coutumes auxquelles 
ils consentent à se soumettre, si cet acte n'a pas été 
sacrameutellement approuvé et ratifié dans toute 
sa teneur par le souverain , il faudra conclure alors 
qu'il n'y a pas eu organisation communale ? Cela 
ne saurait être. — A cet égard il n'y a rien d'aussi 
absolu. H. Guizot voit la question d'un point de 
vue beaucoup plus général et plus précis lorsque , 
indiquant les trois sources du tiers-état , il dis- 
tingue : \^ les villes qui conservèrent, en grande 
partie du moins , le régime municipal romain , où 
il domina toujours, tout en se modifiant; 2» les 
villes et bourgs qui se formèrent peu à peu dans les 
domaines des grands propriétaires de fiefis , et qui , 
sans avoir été érigés en communes proprement di- 
tes , sans avoir jamais obtenu cette indépendance , 
ce gouvernement local , cette demi-souveraineté qui 
caractérise les vraies communes, reçurent cepen- 
dant de leurs seigneurs des privilèges , des conces- 
sions successives , et arrivèrent à un degré assez 
élevé de richesse , de population et d'importance 
sociale ; 3° enfin les cités affranchies , les villes dont 
l'existence reposait sur des chartes précises qui 
les érigaient formellement en communes , et leur 
donnaient tous les droits inhérents en général à 
ce nom. 
Sans doute l'établissement de la bourgeoisie et 
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Torganisation de la commuTie eurent un principe 
commun et tendirent au môme but, mais Tune et 
l'autre n'eurent pas dans toutes les localités la 
même date historique. Ainsi , depuis plus d'un siè- 
cle, beaucoup de villes s'étaient érigées en com- 
munes et avaient déjà leur bourgeoisie, sans pour 
cela que d'autres , ayant une bourgeoisie , eussent 
encore reçu du souverain leur charte communale . 
La commune impliquait toujours la bourgeoisie 
sans que la bourgeoisie impliquât nécessairement la 
commune. En un mot, la distinction capitale est 
celle-ci : les villes de commune (anciens municipes 
ou cités affranchies au XI« ou XII« siècle) avaient 
une magistrature tirée du corps de leurs bour- 
geois ; les villes de simple bourgeoisie , quels que 
fussent les privilèges accordés à cette bourgeoisie , 
étaient régies par les officiers du roi. Les pre- 
mières étaient administrées par leurs maires ou 
leurs consuls , nommés par les bourgeois et leur 
rendant des comptes directs; les secondes, au con- 
traire, subissaient le gouvernement de prévôts et 
de juges royaux. Les municipes, les communes, 
pouvaient faire des statuts en matière civile et cri- 
minelle , les villes de simple bourgeoisie recevaient 
toutes leurs lois , tous leurs règlements du souve- 
rain ou de leurs seigneurs. 
Il résulte de ce que nous venons de dire qu'il 
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sera toujours facile de reconnaître dans quelle con- 
dition se trouve une cité , si l'on sait son mode 
d'administration ; et l'on pourra appeler charte 
communale tout acte renfermant ou non les condi- 
tions sacramentelles dont nous avons parlé, qui 
concédera aux citoyens le droit de nommer leurs 
administrateurs municipaux. Cette faculté qui , à 
elle seule , constitue un acte de souveraineté , n'a 
rien de commun avec les faveurs ou les actes de 
justice de date plus ou moins reculée qu*il plut aux 
rois, aux papes, aux évoques et aux seigneurs 
d'octroyer en certaines occasions. Ainsi nous trou- 
vons dans le Velay , antérieurement à rétablisse- 
ment communal , la bourgeoisie en possession de 
certains droits acquis , savoir : 

1° La liberté rendue aux veuves de pouvoir se 
remarier à leur gré (1). — Nous avons vu l'évoque 
Bertrand de Ghalancon tenter de maintenir à son 
profit l'ancienne servitude féodale qui contraignait 
les veuves à payer des sommes énormes lorsqu'elles 
voulaient être autorisées à un second mariage , et 
nous avons immédiatement constaté Ténergique 
résistance des habitants du Velay à celle indigne 
exaction. A la manière dont ils écrivent au Saint- 

(1) MuUeres viduœ absque nostra et prœpositi nostri li- 
cetUia, nubere ac se maritare poterunt. — (Lettres royales) . 
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Pure, à la réponse qu'ils reçoivent, on est con- 
vaincu qu'ils réclament un droit antérieurement 
possédé. Ce n'est pas seulement , on effet, dans les 
chartes et ordonnances de rois , mais encore dans 
les bulles pontificales que se trouvent les exemp- 
tions de servitudes et les privilèges concédés aux 
bourgeoisies. L'autorité du Pape était souveraine 
dans les questions canoniques ; 

2o La faculté accordée aux pères de famille de 
pouvoir méfier leurs filles , et celle de faire entrer 
leurs enfants dans l'ordre ecclésiastique sans être 
tenus d'obtenir la permission de leur seigneur (1); 

3*» Le droit de disposer de sa fortune, soit entre- 
vifs , soit par testament , avec réserve toutefois de 
la légitime des enfants (2) ; 

4o La sauvegarde accordée en faveur des biens 
d'un intestat ; — biens jadis saisis par le seigneur , 
et que la sauvegarde protégeait pendant un an et 



(1) Possint flHas suas libère et ubi voluerint maritare , et 
fUios suos ad clericatus ordinem facerepromoveri, — (Lettres 
royales.) 

(a) Quilibet eorum de se ipso et de amnibus bonis suis 
mobilibiM et immobilibUiS , ubicumqu£ sint et quœcumque , 
QfdiMt , disponat , et suam faciat plenariam voluntatem 
kknHta parOer et in morte, — Id. 
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un jour, afin qu'ils fussent remis à l*liéritier natu- 
rel, s*il se présentait (i). 

11 était encore d'autres privilèges exclusivement 
réservés à la bourgeoisie , et que depuis longtemps 
nul ne songeait à lui contester. Ainsi le péage , 
appelé dans les titres contemporains de uno quoque 
trosello , et qui consistait en un impôt de trei2e de- 
niers prélevés par feu dans la ville du Puy , ne frap- 
pait point les bourgeois. Ceux-ci jouissaient égale- 
ment d'autres immunités plus ou moins importan- 
tes ; néanmoins aucune ne changeait leur condition 
vis-à-vis de l'évoque, leur seigneur et maître. A 
vrai dire, ces immunités n'étaient que quelques 
exemptions de servitudes féodales , quelques char- 
ges de moins, quelques droits h un peu plus de jus- 
tice, plutôt que de véritables concessions de fran- 
chises; elles témoignaient, si Ton veut, moins de 
rigueur pour une certaine classe que pour une 
autre ; mais il s'en fallait qu'elles eussent encore ce 
caractère libéral qui S'î constatera plus tard dans 
les actes plus ou moins spontanés de l'autorité sou- 
veraine. — En effet , non-seulement nous ne trou- 

(1) Bajulus bona defuncli, descripta tamen, commen^ 

dabit duobus prohis viris ad custodienduni /ideliter per 

cmnum et diem ; et si infra eumdem terminum appareat 

hœres omnia prœdicta bona debent integraliter sibi 

reddi. —■ (Lettres royales.) 



»» 
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vons rien qui ressemble à une organisation com- 
munale dans le Velay sous Louis VI, mais nous 
avons lu , au contraire , dans la charte donnée à 
Orléans , que ce prince confirma les coutumes et 
anciens privilèges accordés à Notre-Dame du Puy 
par ses prédécesseurs Raoul et Lothaire, et qu'il 
déposa entre les mains de Tévêque Humbert tous 
ses pouvoirs sur la ville , ses forteresses et son do- 
maine. — Ainsi l'acte de 1134 , loin de ressembler 
à un affranchissement quelconque, ne fait qu'affir- 
mer et que consolider la dominité épiscopale. 

« Nous concédons à Tévêque , dit la charte royale , la ville 
» entière d'Anis , c'est-à-dire, le château de Corneille avec 
» les fortifications, la place, la douane, la monnaie et tout 
» le district de la ville, avec la terre et les remparts. » 

Louis VII continua la politique de son père. — 
Nous l'avons vu obligé, pour maintenir l'évêque du 
Puy dans la possession de son autorité , de venir 
combattre en personne l'altier vicomte de Polignac 
et les autres châtelains des montagnes. Ceux-ci , 
on le comprend, ne pouvaient se résigner à subir 
ce qu'ils appelaient, de leur côté, les usurpations 
royales. Ils redoublaient leurs exactions , leurs bri- 
gandages, et, puisque le souverain avait ressaisi sur 
eux la dominité des villes pour en faire de riches 
libéralités aux évêques, ils employaient leur ascen- 
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dant à exciter des troubles dans la cité épisco[)ale 
du Velay, préconisant, par représailles, l'œuvre au 
nom de laquelle les deux derniers rois les dé- 
possédaient, c Eh quoi! répétaient- ils aux Aniciens, 
» ne désire-t-on nous ravir ce qui nous a été donné 
» par la conquête , que pour en faire le patrimoine 
» du clergé? Pour vous séduire, bonnes gens, on 
» vous avait promis des franchises , des privilèges 
» comme en avaient eu autrefois vos aïeux ; que 
» vous a-t-on concédé? S'il existe par le royaume 
» des villes qui* ont acquis le droit, chèrement 
» payé, de s'organiser en communauté, ce ne sont 
> pas celles , croyez-le bien , qui marchent humbles 
» et dociles sous le bâton des évoques. Ce qui vous 
» est promis , ce qui vous est dû , osez donc le de- 
» mander , et si on vous le refuse , sachez le pren* 
» dre. » — Cependant Louis VU, avant de partir 
pour la Palestine, vint, en l'année 1146, visiter 
Notre-Dame du Puy. Sans doute la religion lui put 
inspirer le pèlerinage du mont Anis , toutefois il 
faut convenir que l'intérêt fut pour beaucoup dans 
cette résolution. Ce qui le prouve , c'est son avide 
empressement , à peine arrivé , à demander à l'évê- 
que une somme d'argent considérable; somme qui 
ne put être comptée qu'à l'aide d'une taxe dont fu- 
rent immédiatement frappés les habitants de la 
ville. 
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« Comme, à raison de la nécessité urgente qui nous presse 
» de faire le pèlerinage de Jérusalem , dit le roi , révê<iue 
» a dû prendre sur les fonds de la ville , pour nous aider 
» dans une entreprise si difficile , en vue de notre piété 
» royale , nous avons décidé , par une bienveillante pré- 
» voyance , que cette subvention ne tournerait point en usage 
» et en coutume , de peur que de là il ne résulte quelque 
> charge nuisible à Tévêque et à son Eglise. — Pour assu- 
» rer la connaissance de ce fait, tant à l'âge préiisent qu'aux 
» siècles futurs, nous avons voulu consigner par écrit, que 
» ni nous-mêmes, ni aucun de nos successeurs, ne pour- 
» rons nous en prévaloir comme d'un usage ou d'une cou- 
» tume, pour exiger plus tard le même sacrifice, ou mo- 
» lester l'Eglise en cette manière. » 

Dans cette lettre , Louis VU reconnaît bien que 
c'est un impôt extraordinaire qu'il prélève; il avoue 
que cette façon d'agir est un sacrifice qu'il impose , 
pressé qu'il est par sa piété ; aussi ne veut-il pas 
que dans l'avenir d'autres puissent faire ce qu'il se 
permet , ce serait molester TEglise. Puis , comme 
palliatif, le généreux monarque s'empresse de con- 
firmer les droits, les privilèges accordés par ses 
prédécesseurs et par son père surtout ; mais ces 
droits, ces privilèges sont tous pour l'évêque, pour 
le chapitre, pour l'église... pas un pour les citoyens ! 
Eux, on les livre à l'entière discrétion épiscopale , 
on les oublie, ou plutôt on n'y songe que lors- 
qu'il faut payer des impôts. 
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Philippe-Auguste ratifia, augmenta môme les 
droits régaliens de l'église du Puy. Comme son pré- 
décesseur , il reçut en retour un subside de 250 
marcs d'argent que l'évoque et son chapitre lui 
accordèrent en témoignage de leur reconnais- 
sance. 

On le voit, rien n*est encore gagné pour la cause 
de raffranchissement ; l'œuvre de Louis VI n'a 
servi jusqu'à ce jour , dans le Velay , qu'à déplacer 
la domination , qu'à la régulariser sans l'amoin- 
drir. Tant que les seigneurs évoques du Puy avaient 
eu besoin du concours des habitants de leur ville 
épiscopale pour repousser les agressions des vicom- 
tes de Polignac , des malandrins et des routiers , 
ils s'étaient montrés doux et faciles dans l'exercice 
de leur pouvoir. Un intérêt commun les unissait 
aux citoyens , et comme l'attaque préjudiciait éga- 
lement à tous , la défense devait être réciproque. 
Pierre III, Pons II, Pierre IV, en guerre avec les 
châtelains de la province , se gardèrent bien , pen- 
dant ce temps , de pressurer par trop les popula- 
tions de la pieuse ville ; mais quand les armes de 
Louis VII et le dévouement des fidèles Anicicns eu- 
rent fait rentrer dans l'obéissance les ailiers vicom- 
tes, alors la situation changea , et la puissance 
affermie sut faire face à ceux qui l'avaient mainte- 
nue et fortifiée; dès qu'ils tentèrent quelques ma- 
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nifestations d'indépendance. — Il fut d'abord aisé 
d'étouffer les sourdes plaintes qui surgissaient des 
bas-fonds de la cité ; on contint aussi par la rigueur 
les incessantes doléances des ouvriers , des mar- 
chands et des bourgeois. Toutefois vint bientôt le 
jour où les murmures remplirent la ville entière 
et trouvèrent de nombreux échos dans les campa- 
gnes ; ce jour allait consacrer par sa date un des 
plus importants souvenirs de notre histoire. 

Ce fut sur ces entrefaites que l'hérésie albigeoise, 
qui s'amassait peu à peu dans le midi comme font 
les nuages dans le ciel avant que la tempête n'é- 
clate, vint donner aux clameurs des mécontents 
ime force nouvelle. Sans la discuter au point de vue 
de la foi, on l'acceptait avec ardeur comme une 
occasion de justice, de vengeance.... Les barons 
dépossédés prétendaient ressaisir par elle la puis- 
sance brutale, les citoyens lui demandaient les pri- 
vilèges municipaux qui, assurant le commerce et 
l'industrie , étaient leur seule garantie de liberté ; 
le peuple enfin, courbé sous le joug , espérait que 
le triomphe des idées nouvelles , en affaiblissant la 
puissance de ses dominateurs , apporterait quel- 
que soulagement à ses maux et diminuerait un peu 
le poids toujours croissant de sa servitude. 
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Après la mort de l'évêque Bertrand de Chalancon, 
RoRERT DE Mehun, son successeur, se montra plus 
prompt à lever des subsides, et le roi devint encore 
plus généreux, car il joignit aux concessions anté- 



rieures celles des chil^am ck* lic*cfef-l>iroD, de 
Chapleuil, do Glavenas, de CiiakDD«a-..- *! >. D fst 
\Tai que le? libèraîilès iie «witiiflDl £wrt de part 
iii d'autre. Les tax-cs ot les fiêac-es aoqmttûmt ce 
qu'une ample leîîre cirtrcyait. Uarpent àa peuple 
soldait aus;sîUM ks doinakies à premàirt^ çuami et 
comme on pourmU^ sur li» InraBS et ks se^gneors 
de la v^rovince i^î • — Cb piràl syslènie tnasior- 
mait comfdèteaieiit les prSits en bûouiiK dTaimes; 
il leur follait incessanuDent faire asKe de r<pée , 
pour mainteiùr kur pea^w <ur les àcmaints pos- 
sMiSs^ et plus eiKi>n^ pcHur arradier aux ficoduales 
cbàtelleuies que la <vHiTV«uie âàsaîi railrer par kor 
concours sous sjou auloritè. 

Monseigneur Rditen de Meiran avût an de ces 
caractère èi¥»pqiK$ et opinsltrys que rien ne peut 
dompter. IVi^Mine nVtait sans donîîe phas imîpro- 
diable dans ses nwurs: oe|!ie»dani ii eût éiê diffi- 
cile de tnHiwr un pr^t phàs anknL plas hnAain, 
plus inflexible, Itens des leicips oi^naiies, de 
paneàls bdmmes pasi^^u sans inqnièmde et penraat 
s^ahandonner impunément aux dooeeiars da poo- 
Tûir ; mais qmiad viennent <ct^ èfn^iiqiies de oixs où 
ks na&His s^émenvvnt^ i^ daom ^wd demander 
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compte de l'oppression qu'il souffre, alors il y a pé- 
ril pour ces natures altières. — Non-seulement tous 
les chanoines n'avaient point été appelés à concourir 
à l'élection de Robert de Mehun, lorsqu'il fut ques- 
tion de pourvoir au remplacement de Bertrand de 
Ghalancon, mais les clironiqucs nous apprennent 
que Brocard de Rochebaron, abbé de Saint-Pierre- 
Latour, obtint de nombreux suffrages. Il semblait 
donc, si les anciennes coutumes, si les privilèges 
dont jouissait le chapitre étaient respectes, que Ro- 
chebaron devait être évêque du Puy, de préférence 
à tout autre ; néanmoins il ne put être confirmé, et 
Robert de Mehun, puissamment soutenu, puisqu'il 
était allié à la famille royale, fut envoyé, fut main- 
tenu en possession envers et contre tous (1). 

C'était, on le voit, se présenter sous de peu favo- 
rables auspices. Il était d'autant plus difficile au 
prélat étranger de se faire agréer avec bienveillance, 
que son concurrent appartenait à une des plus an- 
ciennes familles de la contrée, et dut lui susciter 
plus d'un sérieux obstacle. D'un autre côté, l'on ne 
peut méconnaître aussi l'inunense intérêt qu'avait 
la couronne à ne pas toujoiu's accueillir les élections 
locales, et à placer sur les sièges épiscopaux des 
hommes dévoués à sa cause, qui ne fussent pas en- 

0) Voir» à la fin du livre quatrième, la Note B. 

a 
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révoque, et le bourgeois fut arrêté, jugé, puni 
comme un manant. — Deux ou trois autres faits de 
cette nature s'étant présentés à de très-courts inter- 
valles, furent aussitôt suivis des plus rigoureuses 
condamnations. 

Une pareille façon de rendre la justice était ex- 
péditive sans doute, toutefois elle ne devait guère 
disposer les esprits en faveur de Robert de Mehun. 
De son côté Tévêque, loin de céder aux plaintes qui 
montaient jusqu'à lui, se raidissait. Ses gens, excités 
par sa persistante rigueur, en abusaient étrange- 
ment ; ils allaient armés par la ville, se faisaient 
ouvrir les tavernes, môme après qu'avaif sonné le 
couvre-feu, passaient la nuit à boire, à jouer, cas- 
saient les meubles, insultaient leurs hôtes, puis s*en 
allaient sans payer leur écot. — Le vieux chroni- 
queur dit, à cette occasion, dans son naïf langage : 
« Ils en faisaient tant et tant que le pauvre peuple 
» perdit patience ; aussi ne portait-il plus de pierres 
» sur les remparts : Hélas ! il les fallait toutes pour 
» élever des murailles entre le cloître et la cité. » 



m 
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An de J.-C. 1317. — L'événement da 15 février est évidemment le ré- 
sultat d'ane conjuration entre les seigneurs, les bourgeois et le peuple. 
Etonnement de l'évéque. — Son énergie. — Siège du cloftre épiseoptl 
par les habitants de la ville. — Sortie des troupes épiscopales. — Elles 
sont dispersées.— Fuite précipitée de Tévéque.— Cruautés de la populace. 



Tandis que Tévèque, abusé par une soumission 
toujours plus craintive et qu'il attribuait à la vigueur 
de ses mesures, continuait éncrgiquement la lutte 
périlleuse engagée par ses prédécesseurs, ses adver- 
saires coalisés conjuraient sa perte. Il était sans 
inquiétude ; ce fut précisément sa sécurité qui le 
perdit. — Le 15 février de Tannée 1217, à l'heure 



*** 
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de la prière du soir, il entend une rumeur dans la 
ville dont il ne peut se rendre compte. Les cloches 
des églises sonnent à la fois, le bruit augmente, les 
mouvemenis vagues et lointains se rapprochent, 
sont plus distincts. Des fenêtres de son palais, Ro- 
bert de Mchun crut voir la ville en feu En 

effet, la foule, armée de piques, de fourches, de tor- 
ches ardentes, parcourt les rues en tous sens, en 
criant à ceux qui sont encore dans leur logis: 
« Alerte ! alerte ! compagnons, descendez et venez 
» avec nous, c'est le moment! » 

Rien ne saurait rendre compte de l'aspect étrange 
de cette cité, d^habitude si paisible, surtout à cette 
heure. Ses rues noires et tortueuses sont illuminées, 
chacun s'élance sans trop savoir ce qu'il va faire. 
Des gens à moitié nus, malgré le froid, se mêlent à 
la foule. Les grandes portes de la ville sont ouver- 
tes ; personne ne les garde, et l'on voit accourir des 
châtellenies voisines, quantité de paysans qu'entraî- 
nent leurs seigneurs. — A n'en pas douter, l'insur- 
rection, instantanée pour le plus grand nombre des 
habitants de la ville, était connue par avance des 
principaux châtelains de la contrée. Pons de Mont- 
laur, à la tôte de quelques vassaux déterminés, 
marche depuis plus de quatre heures et arrive au 
moment même. De Ceyssac, de Brives, de Vais, on 
vient aussi ; et, ce qui donne surtout à celte sédition 
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nocturne un caractère singulièrement remarquable, 
c'est l'exactitude, la prudence avec lesquelles chacun 
se rend à ce mystérieux et fatal rendez-vous. 

« Qui donc pourra me dire la cause de ce tumulte, 
» de ces lumières, de cette agitation soudaine, de- 
» mande avec étonnement Robert de Mehun à ceux 
» qtii l'environnent ? Quel joyeux événement, quelle 
» fête de saint célèbre-t-on par la ville, à cette 
» heure? Sans doute mes officiers ont permis cette 
» folle bacchanale, mais pourquoi n'ont-ils pas pris 
• mes ordres? pourquoi ne m'ont-ils pas prévenu? 

> Qu'à l'instant on fasse venir M. de Reynald. » 
On n'était pas encore sorti que Louis de Reynald, 

viguier deFévêque, entratout éploré : tMonseigneur, 
» Monseigneur, dit-il, notre dernier jour est venu. 
» Le peuple, transporté de fureur, parcourt la ville, 
» proférant contre le ciel, contre Notre-Dame et 
» contre vous, les imprécations les plus sacrilèges. 
» C'est à nos jours, c'est aux vôtres qu'on en veut.... 
» Quia pu exciter ainsi cette populace? Comment 
» ce complot a-t-il été ourdi? Par qui a-t-il été di- 
» rigé? Je l'ignore. . . Mais, tenez pour certain que 
» le péril est immense et qu'une prompte fuite peut 
» seule... — Assez, mcssire, assez, s'écrie Mehun 
» fièrement. Croyez-vous qu'une poignée de ma- 

> nants puisse épouvanter un homme qui sait quel 
» noble sang fait battre son cœur? — Que tous mes 
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9 soldats prennent les armes et courent aux cré- 
» neanx. Qae mes archers, sans qu'il en manque un 

> senl^ soient prêts à faire une sortie. Je ne veux pas 
1 subir un siège. Au premier signal, on ouvrira les 

> portes du cloître, on ira au-deyant de ces mutins 

> pour les châtier conune ils le méritent; allez... » 
En un instant toutes les troupes épiscopales 

étaient sous les armes. Yers les dix heures envi- 
ron, le peuple se porta au portail Saint-Georges et 
se mit à le frapper à grands coups de béliers. La 
multitude était si exaltée que, malgré la pluie de 
flèches et de pierres qui tombait des meurtrières, 
des créneaux, eUe ne recula pas d*une semelle. 
Tout-à-coup les portes s'ouvrirent en vomissant une 
l^on de soldats ; et, chose singulière ! les assail- 
lants furent si surpris, si terrifiés de cette appari- 
tion soudaine, que la frayeur s'empara d*eux et 
qu'ils s'enfuirent en désordre par les rues en pous- 
sant des cris incroyables. 

Excités par cette retraite, les soldats de l'évêque 
s'engagèrent imprudemment dans les quartiers si- 
nueux de la ville, pourchassant les fuyards; mais 
ceux-ci , revenus de leur première stupeur, et com- 
prenant tout l'avantage que leur faisait la témérité 
de ces adversaires trop avancés, revinrent sur leurs 
pas, fermèrent les issues, et les attaquèrent, cette 
fois, bravement. • 
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U serait difficile de donner une juste idée de 
ce combat de nuit, dans ces rues étroites et sora* 
bres. Ici, des fenunes, penchées aux fenêtres, des 
lumières en mains, appelaient en pleurant leur ma- 
ri, leurs fils qui s'échappaient du logis malgré leurs 
instantes prières ; là, dans un angle obscur, derrière 
une porte entr*ouverte, une douzaine d*hommes de 
toutes conditions, armés de faulx, de coutelas, ne 
disant pas une parole, osant à peine respirer, tant 
ils avaient peur d'être découverts, et guettant 
dans cette embuscade le passage de quelques ar- 
chers pour se ruer sur eux et les occir ; plus loin, on 
en trouvait aux prises, luttant corps à corps. Aux 
pâles lueurs des torches on distinguait, en certains 
endroits, du sang sur les murailles, sur la terre. 
On ne pouvait faire trente pas sans heurter du pied 
un malheureux vivant encore, mais laissé couvert 
de mortelles blessures : t Oh ! vraiment ! dit le 
» chroniqueur, ce fut un bien grand carnage ! Ces 
» pauvres qu'on rencontrait par les rues criant No- 
» tre-Dame, et qui n'avaient plus une heure à vivre, 
• faisaient grosse pitié. . . » 

Quand Robert de Mehun comprit qu'il ne s'agis- 
sait plus de quelques mutins à châtier, mais d'une 
population entière à combattre, lorsqu'il vit surtout 
que, par une inconcevable imprudence, ses troupes 
s'étaient dispersées, et qu'il ne pourrait longtemps 
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défendre, avec le pea qui M lestaîl, li forteresse 
et son cbàtean, il se dédda à qoîtler U TiUe ffir de 
secrètes issaes. — D ne pouvait pnËndœ de nêsolu- 
tion plus opportune, car à peine aiait-il £iit qadr 
qoes fias dans la campasne, que le doître était au 
pouvoir de la multitude, que le palais éfMSoopal 
était envahi. On le dien±ail. on le demandait par- 
tout ; c*était à lui qu'on en \oulaiL 

Dans sa colère aveugle, la po^mlace se montra 
sans pitié. Les maisons des gens d'église furent 
fiolenunent ouvertes, pUIées, saccagées, démolies. 
De pauvres prêtres furent égorgés jusque dans leur 
lit; puis, au bout de la pique rou^ de leur sang, 
les barbares s'en allaient courant dans les rues 
et xiortant connue un trophée quelques lambeaux 
des vêtements de leurs victimes. 
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Robert, réfugié dans un cbAteau de sa dépen- 
dance, quelques auteurs disent chez le comte Guy, 
dans le Forez, lança une sentence d'excommunica- 
tion contre les habitants du Puy. 
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« Vous avez outragé, persécuté en ma personne, écrit-il, 
» votre seigneur, votre évêque, votre père.... Je représentais 
» parmi vous Dieu et le Roi, je défendais loyalement les droits 
» de l'Eglise et ceux du Souverain.... Par votre conduite sacri- 
y> lége, par vos cruautés odieuses, vous avez mérité la colère 
» du ciel et celle des hommes. Que ceux qui ont imaginé cet 
» infernal complot soient excommuniés !.. Que ceux qui l'ont 
» approuvé, qui y ont participé, qui s'en sont réjouis dans leur 
» cœur, soient excommuniés ! (1) » 

Quelques jours après, Robert de Mehun se retira 
dans l'abbaye de Pontigny, de Tordre de Cîteaux, 
pour y attendre que le Pape et que le Roi, auxquels il 
avait fait part de cette malheureuse affaire, eussent 
fait droit à ses griefs (2). — Le Saint-Père adressa 
aussitôt aux habitants du Velay un bref plein de 
douceur, dans lequel il les appelait dilectum popu- 
lum. Il les suppliait, au nom de la Vierge miracu- 
leuse qui protégeait leur ville, de revenir à des sen- 
timents plus pacifiques, et les engageait à tendre la 
main à leur évêque. Ce bref, publié à son de trompe 
par tous les carrefours, resta sans réponse. — En 
lûême temps , le chapitre reçut une lettre de 
Pontigny, ainsi conçue : 

€ Robert, par la grâce de Dieu, évoque duPuy.... vous fai- 
» sons savoir, mes frères, que, touché de mon malheur et de 

(1) Voir, à la fin du livre quatrième, la Note C. 

(2) Extrait des compositions deFévôchédu Puy. 
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» l'indigne conduite des ha])itants du Piiy, le pieux évoque de 
» Paris a prononcé contre les rebelles une sentence publique 
» d'excommunication. À peine cette sentence fut-elle publiée 
» du haut de la chaire, et les motifs connus du peuple, qu'à 
» rissue de la sainte Messe, tous voulaient courir aux armes et 
» marcher contre ces impies, ainsi qu'on l'avait fait jadis contre 
» les hérétiques albigeois. Hélas ! mes frères, ce n'est pas sea- 
» lement dans nos provinces qu'a soufflé le vent de la colère 
X et je ne suis pas le seul entre les évoques qui ait à gémir des 
y> égarements de la multitude ; celui d'Orléans souiïre des mê- 
» mes chagrins que moi... Prenons patience et gardons notre 
» courage ; Marie n'abandonnera pas son peuple, et j'ai bon 
-^ espoir qu'avant peu le calme renaîtra parmi vous, et qu'il me 
» sera possible de vous aller rejoindre. » 

Cette lettre produisit un effet tout contraire à ce- 
lui qu'on en attendait. La première excommunica- 
tion lancée par Robert, celle de Tévôque de Paris, 
et surtout la pieuse indignation du peuple parisien, 
qui semblait présentée comme une menace, loin de 
calmer, ne firent qu'exaspérer encore les esprits. 

Ce fut sur ces entrefaites qu'arrivèrent au Puy 
trois commissaires apostoliques, avec ordre de ter- 
miner tous débats. Ces commissaires étaient : l'évê- 
que de Mende, l'évêque de Mâcon et l'abbé de Cluny. 
— Ces trois prélats, qui avaient fait annoncer leur 
arrivée, et qui s'attendaient à une réception solen- 
nelle, furent tort surpris de trouver les populations 
plus qu'indifférentes à leur approche. L'agitation 



i»riatn miçifiir^ wr îà ^ile. .:3ir k i^ siot pas on- 
ittior DiK: àsauL» k axfi À^ î& r^^Hîîjf . ft».:ie aolorilé 

SsiueDit zEÂQSiaae. Le^ cîjjvisasw à Feijespfe des 
rJSiis it câOKOK, dKTcàaSaiî i s'crpùser en 
Itfftfti a», aââ qa^ ^ dKiee se KflHDah akws. 
TtMl^és, rka n'ëâitdèienttnif. fVxir asseoir qoel- 
qve tfabi&é^ p jot arrfter qoel^s^ nsobttîoii atile 
et s^Ee, n Mbit phts de ahne duts les esprits; plus 
dlanBODÎe dans ks colonies tn «wcvnrs. Or, les 
pWBOffis fennentaîent eocore vrec trop dincan- 
desomce pour qaH fât pasâhie de nen r^sidariser. 
C'était donc dans nne TiDe en pleine insnirection 
qoe Messeieneais de Mende, de Màcon et de don; 
se pfésmtèrent. 

Le lendemain de ranriTéedes tras prélats, tontes 
les dodies de Notre-Dame sonnaient pour appder 
le penide k la grand^messe. UéTèiine de Mende de- 
vait officier, Tabbé de Cluny dexait monter en diaire 
pomr annoncer aux fidèles les intuitions bien- 
Teillantes de FEgUse; on promettait de lerer Tinter- 
dit, d'absondre les excommuniés, de pardonner à 
tons. Mais ce n'était plus de cela que s'inquiétaient les 
insurgés. Désormais, sourds à la Toix du Souverain 
Pontile et de ses pasteurs, ils n'aTaient plus d'ambi- 
tion pour les trésors du sanctuaire. Ils voulaient des 
libertés publiques, ils demandaient des droits, et 
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surtout des garanties contre l'arbitraire et l'oppres- 
sion. Comme il ne s'agissait nullement, dans tout le 
programme publié, de tout ce qui les tourmentait 
ainsi, et que les commissaires chargés des intérêts 
temporels de l'évoque offraient seulement, en re- 
tour, des satisfactions spirituelles, on ne voulut pas 
les entendre, et non-seulement les chefs de l'insur- 
rection ne furent point à Notre-Dame, mais ils em- 
pochèrent encore ceux qui voulurent s'y rendre, 
craignant qu'ils ne se laissassent circonvenir (I). 

Irrités de la résistance que les séditieux oppo- 
saient à leur mission, convaincus qu'un acte de 
vigueur en imposerait , les commissaires firent pro- 
clamer une absolution générale en faveur des ci- 
toyens qui viendraient régulièrement aux offices, et 
les plus rigoureuses poursuites contre les fauteurs 
d'hérésie qui refuseraient ou empêcheraient les au- 
tres de s'y rendre. Quelques prêtres et un grand 
nombre de moines , animés sans doute d'un saint 
zèle , poussés peut-être par des ordres supérieurs , 
se mirent à parcourir la ville , appelant de la rue 
les femmes , les enfants qu'ils savaient dans les mai- 
sons ou qu'ils voyaient aux fenêtres. Ils ameu- 
taient le peuple, formaient des groupes, flattaient 

(1) Hist. de N.D. du Puy. Odo deGissey, iiv. III, Chap. x, 
p. 431. 
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les uns, molestaient les autres; en un mot ils 
firent tant , qu'à la troisième journée les mécon- 
tents , dont le nombre devenait de plus en plus con- 
sidérable, coururent aux armes. — On se battit 
encore. Plusieurs religieux payèrent de la vie leur 
trop ardente intervention ; le pillage recommença , 
et la fureur populaire ne fut un peu calmée que 
par la ruine des maisons des exaltés épiscopaux , et 
lorsqu'on eut appris d'une manière certaine le dé- 
part des trois commissaires. 

Honoré III , indigné de la manière dont avaient 
été traités ses trois légats , confirma les excommu- 
nications qui frappaient les séditieux , ordonna 
aux évêques de faire publier cette sentence dans 
toutes les paroisses du royaume; et , par une bulle 
datée de la deuxième année de son pontificat , 
chargea Messeigneurs d'Auxerre, de Troye et de 
Pontigny de porter les condoléances de l'Eglise aux 
pieds du trône de Philippe-Auguste (1). 

(1) HonoritbS ergo aliam excommunicationis bullam in 
missis parochialihus legendam dirigit ad Gallicanœ eccle- 
siœ episcopos ; et specialiter contestatur antistites Antis- 
siodorensem ac Trecemem , ut una cum Roherto Aniciensi 
ad Philippum regem conveniant , pacem pastori simul ac 
gregi procuraturi. 
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De tous les seigneurs coalisés pour conjurer la 
perte de Tévèque du Puy, sans contredit le plus 
dangereux était le sire de Montlaur , possesseur de 
vastes domaines dans le Vivarais et le Velay. 
Autant Robert de Mehun avait d'ardeur , de superbe 
rudesse, d'imprudente franchise, autant le gen- 
tilhomme était calme, flegmatique, dissimulé. Il 
avait la voix et les yeux plus doux que ceux d'une 
jeune fille , il était blond comme un enfant , frêle 
et pâle comme un vieillard. A le voir, on l'aurait 
pris pour le plus loyal chevalier des deux diocèses , 
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et pourtant, disent les contemporains, jamais re- 
gard, jamais parole ne furent plus menteurs, ja- 
mais châtelain ne fut plus rapace , plus cauteleux , 
plus fourbe. 

Le prélat était sans défiance, il ne comprenait 
pas la déloyauté dans Tâme d'un gentilbonune ; 
peut-être même ses résolutions reçurent-elles une 
partie de leur énergie des menées perfides de celui 
qu'il tarda malheureusement trop à bien connaître. 
Cependant; plus d'une cause devait tenir sa dé- 
fiance en éveil. Pons de Montlaur était fils d'un 
seigneur qui avait occasionné de nombreux chagrins 
à ses devanciers; lui-même s'était montré en main- 
tes circonstances un des plus ardents propagateurs 
des idées nouvelles, non par la sympathie qu'il 
pouvait personnellement avoir pour les doctrines 
albigeoises, mais, ainsi que nous Tavonsdéjà fait 
remarquer, pour combattre, pour affaiblir l'auto- 
rité épiscopale , qu'il considérait avec raison comme 
le plus puissant auxiliaire de la nouvelle politique 
royale. Un fait surtoutàurait dû complètement ou- 
vrir les yeux du prélat et lui permettre de juger 
le caractère et les intentions du gentilhomme. Pons 
de Montlaur , quelque prudence qu'il mît à dissimu- 
ler son action, avait été un des agitateurs du 
Vivarais et du Velay ; l'hérésie n'avait pas eu d'apô- 
tre plus dévoué dans ces deux provinces. De telle 
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sorte qu'après le succès de la croisade , ayant tout 
à redouter du roi et de l'Eglise, il mit tout en œu- 
vre pour se faire pardonner , pour expliquer , pour 
justifier sa conduite. Un premier coup le frappe ; 
sa ville de TArgentière est donnée à Févèque de Vi- 
viers. Le rusé montagnard n'attend pas que sa 
disgrâce soit complète , il visite Philippe-Auguste , 
et lui persuade , ainsi qu'à Robert de Hehun, qu'il 
n'existe pas dans le royaume de chrétien plus 
fidèle, de sujet plus dévoué; bien mieux , il épouse 
une parente de Simon de Montfort, et conquiert 
bientôt l'appui de ce terrible vainqueur. C'est après 
ces événements que Pons vient souvent au Puy, et 
pousse en secret les citoyens à la résistance. Bien- 
tôt la révolte éclate , Robert est chassé de sa ville 
épiscopale . et celui qui semble l'àmc de l'insurrec- 
tion , celui dont les vassaux se montrent le plus 
impitoyables dans le combat, c'est le sire de 
Montlaur. 

Montlaur, seigneur des châteaux d'Aubenas, de 
Saint-Laurent, de Montbel , de Vielprat, de Barges , 
d'Ussel, de Vais, de Meyras, de Chazeaux, de Saint- 
Privat, de Roche-Gude, de Saint-Haon, de Rochefort, 
de Chateauneuf-les-Monastier , de Montlaur, de La- 
farre et d'Arlempdes, n'avait jamais accepté les pré- 
tentions manifestées par les évoques du Velay sur 
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A soa arrivée dans !e diocèse , Robert n aTait pas 
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éîdi^ et o-uï confiés à sa fidéUté. Le péage de la 
Saur^^rlat fuC, en conséquence, l'objet de ses premiè- 
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res réctemations. Montlaur, bien décidée ne rien 
céder, n'opposa pas d'abord une trop apparente ré- 
sistance; toutefois, quand il vit le mécontente- 
ment de la noblesse , à l'occasion des donations que 
le roi avait faites à son parent des riches do- 
maines de Ghapteuil , de Chalancon , de Glavenas et 
de Rochebaron , il pensa que Robert pourrait bien 
ne pas être plus obéi que ne l'avait été Pierre 111 , 
et il entra, ainsi que nous l'avons dit , dans la con- 
juration que la noblesse et la bourgeoisie tramaient 
sourdement contre l'évêque. — 11 réussit ; Robert 
de Mehun fut obligé de prendre la fuite. Plus tard , 
quand les choses se furent apaisées , quand le 
traité de 1218, signé, permit au prélat de rentrer 
dans son diocèse, Robert se souvint alors de ceux 
qui s'étaient montrés ses plus ardents adversaires ; 
et le sire de Montlaur, amené à résipiscence , fut 
obligé de déclarer qu'il tenait du souverain son châ- 
teau de Montbonnet, ainsi que les cinq autres qu'il 
possédait dans le diocèse du Velay , jurant , poiir 
toutes ces châtellenies^ foi et hommage au roi , en- 
tre les mains de Robert. De plus, il se vit con- 
traint , par décision royale et sur l'intervention de 
l'évêque de Glermont et du comte de Forez , d'aban- 
donner à l'évêque du Puy la moitié des produits 
annuels du péage que lui et les siens croyaient avoir 
à tout jamais conquis. 
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(1218) 



SONMAinS 

irmli! ii|i|iriiuviv |iur lo Mi . cl ronvemi ealrc l'évOque et les dix délégné» 
il« U tillii du l'uv. - Examen do cet acte. - C'est une véritable 
i'UtfU: romiiiiiuulr. 



L(iH t:iloy(»ns iivniont dit : « Puisque Tépëe est 
» sortie du fourreau, puisque la guerre est enga- 
» gée, (jue la paix ne nous soit rendue, ne soit 
» acccptùc (pravec les garanties nécessaires à notre 
» sécurité, h notre indépendance. Depuis un siècle, 
» bien des villes , au nord et au midi , ont su con- 
» quérir leur affranchissement par mie énergique 
» résistance à l'oppression ; notre heure est venue, 
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» faisons comme elles. » — Et en effet , ils ne 
voulurent rien entendre. Insensibles aux excommu- 
nications de leur évoque et des légats, ils étaient 
bien résolus à profiter des événements et à obtenir 
du souverain les franchises municipales dont les 
trois derniers rois avaient favorisé nombre de cités 
moins importantes que la leur. 

Philippe- Auguste mit autant de promptitude que 
de justice dans cette affaire. Il se rendit au château 
de Vemon, au mois de mars 1218, et y assigna les 
parties, voulant personnellement entendre de leur 
bouche les griefs réciproques qu'elles pouvaient 
avoir à s'opposer. Robert de Mehun se présenta 
accompagné de quelques amis; la ville insurgée 
était représentée par dix notables; — le même jour 
fut signé l'acte suivant : 

CHARTE SUR LE RÉTABLISSEMENT DE LA PAIX ENTRE 
L'ÉVÊQUE ET LES CITOYENS DU PUY. 

« Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Français, etc.... 
» Q'il soit notoire pour tous que le vif dissentiment qui divisait 
» notre cher et fidèle parent, Robert, évoque, et les citoyens du 
» Puy, a été, du consentement des parties, assoupi aux condi- 
> tions suivantes : 

» !• Si quelque contribution doit être levée, soit pour nous, 
» soit dans l'intérêt de la cité (pourvu que ce ne soit pour 
» faire la guerre à notre personne ou à l'église du Puy), les 
» citoyens auront le droit de l'établir. — Toutefois, si Tévèque 
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» OU nous-même voulons connaître le montant de ces contri- 
» butions, les citoyens ne pourront nous le laisser ignorer. La 
» sincérité du chiffre nous sera certifiée par serment par les 
» préposés à la perception, lesquels ne devront lever plus forte 
» somme, si ce n'est les dépenses accessoires. 

» 2» L'évêque sera tenu d'envoyer un de ses agents pour la 
» levée de l'impôt, s'il en est requis; et si, après en avoir été 
» requis, lui ou son mandataire (dans le cas où il serait ab- 

> sent) , ne voulait envoyer cet agent , les citoyens du Puy , 

> pour l'y contraindre, pourront se pourvoir par-devant nous 
» ou par-devant notre bailli d'Auvergne. 

» S* Les citoyens du Puy ont le droit d'avoir un sceau pour 
» sceller les lettres oflQcielles qu'ils écrivent à notre seigneur 
» le Pape, à nous-même ou à tous autres, dans l'intérêt com- 
» mun de leur ville, et aussi pour sceller les contrats relatifs 
» aux affaires de la cité. Mais ils ne peuvent en faire usage 
» dans aucun acte qui serait hostile à nos intérêts et à ceux 
» de l'évêque. 

» 4« Les citoyens du Puy , qui ont des propriétés dans 
» l'intérieur de la cité, continueront à jouir paisiblement et 
» avec sécurité de ces propriétés comme eux ou les leurs en 
» jouissent depuis 40 ans. 

» 5« Les citoyens du Puy doivent fournir à l'évêque des se- 
» cours en hommes et en chevaux pour la défense ou pour 
» l'attaque des châteaux qu'il tient de nous. 

» 6» Les citoyens du Puy sont soumis à la même obligation 
» envers l'évêque, quand il s'agira de marcher contre les vo- 
» leurs de grands chemins et contre ceux qui attaquent les 
» églises et les maisons religieuses, lorsque les citoyens qui 
» auront juré la paix marcheront avec eux ; — et dans le cas 
• où ces derniers ne consentiraient pas à s'armer , ou si la 
» présente paix venait à n'être point jurée, l'évêque aurait re- 
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» cours à la bonne foi de tous ceux qui doivent lui f.mrnir 
» des hommes et des chevaux, sans pouvoir néanmoins con- 
» vertir ce service personnel en argent, et il marcherait à l'aide 
» de cette levée contre les voleurs de grands chemins et les 
» brigands qui dépouillent les églises et les maisons reli- 
» gieuses. 

» 7» Les citoyens ne pourront se refuser à ce service ; — 
» dans le cas où ils se trouveraient momentanément dans l'im- 
» possibilité de le remplir, ils seront tenus de fournir indivi- 
» duellement un remplaçant convenable ; et s'ils n'ont point 
» eu le soin de se faire remplacer , ils seront frappés d'une 
> amende suivant la loi commune du pays. 

» 8* De son côté, l'évéque doit veiller loyalement à la sécu- 
» rite des citoyens et de leurs propriétés , partout où s'étend 
» son autorité et partout où il marche à leur tête. 

» 9* Les citoyens sont tenus de détruire les forts, les défenses, 
» les murs , les clôtures et les fossés établis entre le cloître et 
» la ville pendant la guerre , en ayant soin toutefois de ne 
» porter aucun dommage aux maisons. — Ils devront égale* 
» ment faire disparaître les meurtrières ouvertes nouvellement 
» à l'occasion de la guerre. 

» 10* Il ne sera permis à personne de crier aux armes contre 
» les officiers de l'évéque dans l'exercice de leurs fonctions ; 
X celui qui sera convaincu de l'avoir fait , sera mis à l'amende 
» par jugement de la cour épiscopale. 

» 11* Si, pour un méfait quelconque, l'évéque a traduit de- 
» vant son tribunal un ou plusieurs citoyens , voire môme la 
» cité entière, tous devront comparaître, et l'évéque fera con- 
» nattre les causes de la citation selon les coutumes observées 
» jusqu'à ce jour. — S'il ne donne pas préalablement connais- 
» sauce de ses griefs , les citoyens pourront se pourvoir de- 
» vant nous, et alors l'évéque devra surseoir au jugement et 
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> s'en référer à notre justice sur [tout ce qui touche à notre 
» autorité. 

» 12* Les citoyens du Puy ne peuvent faire ni coiyurations, 
» ni conspirations , ni consulat , soit contre nous , soit contre 

> i'évéque ou contre l'église du Puy , tant que l'évoque et 
» l'église rempliront leur devoir envers nous. 

» 13* Si un voleur, un meurtrier, un malfaiteur ou un ho- 
» micide se cache dans le cloître , les citoyens du Puy poor- 
» ront en donner avis à l'êvéque ou à son hailll , afin qu'il 
» soit arrêté à la sortie de l'église ou du dottre. — Si l'évêque 

* ou son bailli se refuse à cette exécution , les citoyens pour- 
» ront eux-mêmes arrêter le coupable à la sortie du cloître ou 
» du lieu saint, pour être traduit devant l'évêque ou son 
» bailli y qui le jugeront. Quant à l'évêque , il a le pouvoir , 
» ainsi que son bailli, de faire saisir un malfaiteur en quelque 

* lieu que ce soit, si ce n'est dans une église, chose que ne 
» peuvent faire non plus les citoyens. 

» 14* Si quelques citoyens veulent se réunir et s'armer pour 
» marcher au secours de leurs amis, ils en ont le droit, 
» pourvu que ce ne soit , bien entendu , ni contre nous , ni 
y> contre l'évêque , ni contre l'église du Puy. 

» 15* Que toutes les prescriptions contenues dans le présent 
» traité soient exécutées de bonne foi par chaque partie , et 
» soient perpétuellement observées , sauf en toutes choses no- 
» tre droit, les appels à porter devant nous, et les privilèges 
» accordés par nous ou nos prédécesseurs à l'évêque et à 
» l'église du Puy. 

» Et pour que ce soit ferme à toujours etc. , l'avons si- 

» gné. Fait à Yemon , l'an du Seigneur 1218 , au mois de 
» mars.... » 

Ici , sont les noms de ceux qui ont juré la paix 



ŒARTE COMMUNALE DE LA VILLE DU POT. 51 

et qui se sont offerts pour caution, cliacun à raison 
de soixa^fUe-dix marcs : Gurlaume duPuy, Hugues de 
la Chaise-Dieu, Etienne Bunus , Robert Bertrand, 
Pierre Benoit , Dalmas Rossill , Mausac , Guillaume 
BoiLLo, Jean de Bonnefont et Jean. 

Cet accord c*est la charte communale, c*est le 
premier titre d'émancipation de la cité du Puy. Il 
constitue un droit essentiellement nouveau , puis- 
que le roi concède aux citoyens le pouvoir d'admi- 
nistrer leurs affaires sous un sceau qui les mette 
directement en rapport avec lui et qui donne à leurs 
actes une authenticité légale , puisqu'il leur accorde 
la faculté de lever des impôts dans l'intérêt com- 
mun , par conséquent celle d'administrer par eux- 
mêmes ou par des magistrats choisis par eux le 
produit de ces impôts. Il ne saurait y avoir d'incerti- 
tude sur l'étendue de la concession , car Philippe VI 
rétablissant, cent vingt-cinq ans plus tard , le con- 
sulat momentanément supprimé, dit textuelle- 
ment qu'il réintègre la ville du Puy dans son ancien 
droit de posséder un sceau , une maison commune, 
l'administration de son trésor.... , etc. 

En échange des concessions faites aux citoyens 
par les articles 1 , 3, 8 , 13 , 14 , il lear est imposé 
et ils souscrivent des engagements vis-à-vis de leur 
évèque. Or, il est aisé de comprendre que ces enga*^ 
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geinents sont , pour la plupart , dirigés contre les 
seigneurs qui avaient fomenté Tinsurrection; ainsi, 
les articles 5 , 6, 7 , qui obligent les citoyens à four- 
nir des hoinmes et des chevaux, soit pour la défense 
ou pour l'attaque des châteaux dont il plaisait au 
roi de déposséder les anciens maîtres, soit pour 
marcher sur les déprédateurs courant les grands 
chemins et sur ceux qui attaquaient les égUses et les 
maisons religieuses, sont évidemment écrits contre 
les châtelains pillards dont les forteresses domi- 
naient toutes les issues et servaient de repaires aux 
bandes de routiers. — L'article 14, en permettant 
aux citoyens de s'armer et de marcher à la défense 
d'amis opprimés , fonde la mihce urbaine , et op- 
pose cette force sédentaire aux troupes nomades et 
dévastatrices de la féodalité. — Enfin les droits et 
la juridiction de l'évoque, comme seigneur haut-jus- 
ticier de la ville, se trouvent garantis par les articles 
8, 10, il et 13, de même que ceux du roi le sont 
également dans les articles 3, 11 et 15. 

L'article 4 indique que, depuis quarante ans, 
c'est-à-dire depuis l'année 1178, les citoyens jouis- 
saient paisiblement et avec sécurité des propriétés 
qu'ils possédaient dans l'intérieur de la cité. D'où il 
faut conclure que ce fut seulement alors que cette 
garantie avait été assurée aux habitants. Comment? 
par qui? à quelle occasion fut-elle donnée? rien ne 
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rindique. Cependant, en nous reportant à cette 
époque, nous remontons jusqu'à l*épiscopat de 
Pierre IV, au temps où cet évoque , en lutte avec 
les vicomtes , avait le plus grand intérêt à ménager 
les citoyens dont le concours dévoué Taida à sortir 
vainqueur de la lutte. Il est donc permis de penser 
que Tarticle 4 fait allusion à un accord qui aurait eu 
lieu entre le seigneur et ses vassaux , accord pure- 
ment amiable et qui ne saurait en rien être comparé 
à celui dont Médicis dit en en parlant : ânno Domini 

HCGXVUI FUIT PRIMA GUERRA GIVITATIS AnICH ; ET AQUEL 
AN, DONNET LO ReY LOS PRlvaÉGES A LA VIALLA DEL PEU. 

Cette charte royale ménage donc, dans une cer- 
taine mesure, les intérêts de la cité et ceux de l'évo- 
que ; elle tempère une force par l'autre , les associe 
contre l'ennemi commun , qui est aussi celui que 
combat la couronne , tout en évitant d'établir un 
lien trop intime entre les habitants de la cité et leur 
seigneur. — L'évêque ne doit pas acquérir une 
puissance qui puisse jamais porter ombrage au sou- 
verain, et ce n'est pas lorsque celui-ci s'applique à 
amoindrir toutes les royautés locales qu'il aidera 
bénévolement à en édifier de nouvelles. Aussi 
prend-il le soin d'écrire dans l'article 12 « que les 
» citoyens du Puy ne pourront faire ni conjura- 
y tions , ni conspirations , ni consulat contre Tévê- 
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» que ou contre l'Eglise, tant que Vévéque ci V Eglise 
» rempliront leur devoir envers lui. » 

Cet acte , donné à Vernon par le roi , accepté par 
l'évêque et les dix délégués de la ville , avait eu be- 
soin de la ratification solennelle et publique de la 
communauté. Non qu'il ne fût obligatoire, au moins 
dans certaines conditions , puisque l'article 6 avait 
prévu le cas où il ne serait pas juré ; mais le ser- 
ment réclamé assurait à la charte le caractère d'un 
contrat et liait plus étroitement les parties intéres- 
sées. C'est pourquoi , dès leur arrivée au Puy , les 
dix notables, engagés comme cautions, assem- 
blèrent leurs concitoyens, leur donnèrent connais- 
sance de la loi souscrite par eux au nom de tous , 
et leur en firent jurer la solennelle exécution. Cela 
fait, les gens de la cité se réunirent, s'organisèrent 
en corps commun, rédigèrent des statuts munici- 
paux et créèrent des magistrats consulaires. 



. * 
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Retour de Robert de Mchan dans son évêché. — Arrivée an Par des trois 
légats , pour releTer les citoyens des excommanieations qui pesaient sur 
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de Douhe» par Jtertrand de Gares. — Il est enterré dans Tabbaye. — 
Son épiUpbe/ 



, .j j^^otre évêquc était loin d'être satisfait quand il 

>/ quitta Vemon. Quelques jours après la ratification 

r . , publique du traité au Puy, et quand Robert de Me- 
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hun eut reçu Tassurance que tout était calme dans 
sa ville épiscopale, il se décida à venir prendre 
possession de sonévêché. Cependant, la situation 
n'était pas aussi facile qu'il l'avait cru d'abord. Les 
citoyens donnaient à la troisième clause de la 
charte royale une signification plus étendue qu'il 
ne semblait s'y attendre ; ils s'étaient déjà organisés 
en république , et se disposaient , à l'exemple des 
autres cités affranchies , à administrer les affaires 
de la communauté avec une entière indéi)endance. 
Quelles que fussent les ambiguïtés diplomatiques 
de l'acte de 1218, il était évident que, si l'évêque 
demeurait encore seigneur de la cité , les citoyens 
venaient de faire légitimer leur révolte et ne crai- 
gnaient guère de laisser paraître la joie par trop 
railleuse de ce premier triomphe. 

Robert, à n'en pas douter, était blessé dans l'âme 
du résultat de toute cette affaire ; et quand il ren- 
tra dans son palais , après avoir traversé le diocèse 
et la ville , il put déjà pressentir l'opinion sur ce 
qui venait de s'accomplir. Cependant le noble et fier 
prélat ne tint son regard ni moins haut l'i moins 
assuré. Il était de ceux que la tempête brise , mais 
ne fait pas fléchir. Pouvait-il être insensible au \^^ 
lent outrage qu'il avait siibi? Ne rentrait-il pas daiir. 
un paLis dévasté? De ses fenêtres ne voyait-il pas 
en ruine les maisons de ses seYfiteurs, de ses amis, 
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de ses prêtres? Ne savait-il pas combien étaient 
morts pom* sa cause , combien Tavaient ai^andonné? 
— Il comprima tout dans les plis de son cœur , et 

son visage, le plus beau, le plus admiral)le qu'on 
pût voir, disent les contemporains, conserva tou- 
jours la plus indifférente , la plus dédaigneuse tran- 
quillité. D'ailleurs , un pouvoir plus grand que ce- 
lui de Philippe tenait l'excommunication appesantie 
sur le front des rebelles. Le Saint-Père avait lancé 
Tanathème, et l'anatbème c'était la mort. C'est 
pourquoi s'empressa-t-on, aussitôt Robert arrivé, de 
réclamer, les uns en suppliant , les autres comme 
une conséquence de la paix jurée , une absolution 
générale. 

Ce retour avait été prévu ; mais comme le pré- 
lat ne pouvait négocier lui-môme des conditions 
trop directement dans son intérêt, il fit savoir que 
quatre légats allaient arriver avec des instruc- 
tions spéciales pour relever ceux qui témoigneraient 
un repentir sincère de l'excommunication dont ils 
avaient été frappés. En effet, peu de jours après, 
les évêques de Toulouse , de Garcassonne , de Bi- 
gorre et Comminges entraient au Puy. Celte fois les 
citoyens firent un meilleur accueil aux délégués du 
Saint-Père ; ils avaient obtenu , au moins en partie , 
ce qu'ils désiraient, ils étaient encore dans toute 
l'ardeur de leur organisation nouvelle ; aussi , l'oc- 
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casion s'offrant, ne résistèrent-ils pas, en échange 
de quelques actes de soumission , au besoin de ren- 
dre à leur conscience la paix momentanément sa- 
crifiée aux intérêts politiques. 

Hâtons-nous de le dire , si la bourgeoisie avait 
raison de se montrer satisfaite , la noblesse qui s'é- 
tait associée à ses efforts en appuyant sa résistance 
n'éprouvait pas le même contentement. Non-seule- 
ment elle ne tirait aucun profit de ce qui s'était 
fait , mais elle ne tarda pas à comprendre que l'ac- 
cord signé entre l'évêque et la cité avait pour but 
de retourner contre elle ceux-là mêmes qu'elle * 
avait voulu soulever contre le prélat. Plusieurs ar- 
ticles du traité semblaient l'indiquer ; du reste , le 
but de la politique royale était assez transparent 
pour que personne ne se méprît sur les concessions 
faites aux bourgeoisies. Qui pouvait croire que ce 
fût de gaîté de cœur que Philippe amoindrissait la 
force et l'autorité de celui qu'il cherchait , au con- 
traire, à rendre le plus fort et le plus puissant 
possible ? Mais ce qu'il fallait avant tout , c'était de 
ressaisir sur les âpres féodaux , véritables oppres- 
seurs du royaume , les droits régaliens , les domai- 
nes immenses qu'ils avaient usurpés, de leur enle- 
ver surtout ces forteresses redoutables à l'aide des- 
quelles ils s'affermissaient dans leur domination et 
commettaient impunément les plus iniques brigan- 
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dages. —-Les évêques dévoués à cette cause , ainsi 
que l'était Robert de Mehun , pouvaient seuls utile- 
ment la servir, à la condition toutefois qu'ils trou- 
veraient dans les populations le concours nécessaire 
à cette vaste entreprise. Le roi tenait donc essen- 
tiellement à ce que la bonne harmonie régnât entre 
tous ceux dont il avait besoin. Robert , qui le sa- 
vait, ne fit aucime résistance apparente aux dispo- 
sitions des gens de la cité, ses auxiliaires indispen- 
sables; d'ailleurs, avant d'agir il voulait les voir à 
TœuTre. Il s'était promis vis-à-vis d'eux beaucoup 
de patience et de modération, et puisqu'il fallait 
subir la situation nouvelle telle qu'elle lui était faite 
par le roi lui-même , du moins se proposa-t-il d'en 
tirer le parti le meilleur. 

Les légats n'avaient pas manqué, en accordant le 
pardon , de stipuler Pexécution rigoureuse des ar- 
ticles du traité qui obligeaient les jurés et les vas- 
saux de l'évêquc à marcher sous les bannières 
épiscopales pour combattre les spoliateurs des 
biens de l'Eglise. Or , ces spoliateurs n'étaient 
autres, pour la plupart , que les gentilshommes de 
la province. A ceux-là Robert ne devait ni indul- 
gence ni pitié ; ils avaient été les instigateurs de 
tous les troubles dans le but évident de le sacrifier, 
à son tour il retourna contre eux le glaive d» sa 
justice et l'énergie de son ressentiment. — Un 
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grand nombre étaient déâgnés comme ayant , à 
l'exemple da sire de Montlam*, préconisé lliérésie 
albigeoise pour détourner le penpledeson Tieil atta- 
chement à la cause du sanctuaire ; ils forent re- 
cherchés avec soin , sommés* de restituer sans dâai 
les biens dont ils avaient dépouillé l'Eglise rela- 
Tienne , et Texcommunication coomt nominatiye- 
ment atteindre les récalcitrants an milieu de leurs 
tassaox terrifiés de cet acte redoutable. 

Pour ceux qui connaissaient le caractère de Fé- 
têque du Puy, il n'était pas douteux que sa résolu- 
tion ne fût prise, et il était fecile de Yoir son in- 
flexible volonté à la pousser à bout. C'est à cette 
certitude , dans laquelle on était généralement , 
qu'il faut attribuer la fin tragique de l'intrépide 
Robert. Plusieurs des gentilshommes, déjà frappés 
des foudres de l'Eglise, déjà rudement avertis par 
quelques démonstrations vigoureuses, voyant qu'ils 
n'avaient plus qu'un moyeft d'échapper à la ven- 
geance du prélat et à la justice du seigneur le plus 
puissant du Velay, se coalisèrent sourdement et 
traîtreusement contre lui. « Il avait retranché du 

* nombre des fidèles, dit un chroniqueur , un cer- 
» tain gentilhomme nommé Bertrand de Gares qui, 

* malgré ses prières et ses avertissements, s'appro- 
» priait les revenus ecclésiastiques de son voisi- 
V nage, et chassait de la localité tous les prêtres par 



ASSASSINAT D!? ROBERT DE NEHUM. Oi 

» ses menaces. Ce malheureux , au Heu de se re- 
p connaître, s'abandonna à sa fureur , parce qu'en 
» le dépouillant de ce qu'il usurpait, on ne lui lais- 
> sait plus de quoi fournir à ses débauches. Sc- 
» condé par une vingtaine de scélérats, il attendit 
» le prélat au sortir du village de Saint-Germain et 
» le massacra inhumainement avec une partie de 
» sa suite. ..» — Le père Odo de Gissey attribue, et 
pour les causes que nous avons dites, l'assassinat de 
Robert à plusieurs gentilshommes : < Le meurtre 
» commis en sa personne, écrit-il, arriva le 21 dé- 
» cembre, fête de saint Thomas, apôtre. Le prélat 
» ne fut pas égorgé dans le Puy, car les citoyens 
» ne l'eussent jamais permis , mais en un lieu 
» proche de l'abbaye de Douhe, où il fut enterré...» 
On écrivit sur son tombeau cette épitaphc : 

D. 0. M. 

ET INCLITi£ MEMORliE BEAT! ROBERTI DE MEHUN 
ANIGIENGIS EPISCOPI HIC AB IMPHS INTERFECTI 
ET IN ISTO LOCO SEPULTI. 
Hnuxtnm txaB yrotsul Hobtrtf fatirnb 
Strmattbnt clants sr^ |iiftate mag» , 
3iira tutnho saaat (atï^thtat (ah\% tnst rntento 
^t cmm |)trl)tiifiit tlgno tufema ^oW, 

^fcHt XXI hnmh^ ann* èom. vccMX. 
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Après avoir raconté la fin tragique de Robert de 
Mehun, un chroniqueur ajoute : Occiditur... Quod 
populus Anicienci$ grave tulit, unde statim insur- 
rexerunt in parentes ipsius quœdam ipsorum cas- 
telladiruentes... Faut-il conclure , comme semble 
l'indiquer l'historiographe, que ce furent les ci- 
* toyens qui , unis spontanément par leur douleur et 
leur indignation, prirent les armes pour venger la 
mort de Robert? Il est permis d'en douter ; à cet 
égard les sentiments manifestés d'une façon si peu 
équivoque les années précédentes , peuvent servir 
d'indication à peu près certaine. — Du reste , rien 
en dehors de ces quelques mots, écrits par un reli- 
gieux de Saint-Marien d'Auxerre, ne confirme cette 
prise d'armes. Nous voyons, au contraire, les meur- 
triers se soumettre à une pénitence, obtenir de la 
cour de Rome l'absolution de leur crime, et n'être 
après cela l'objet d'aucune espèce de poursuite. 
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Philippe-Auguste voyant le peu de succès qu'a- 
vait eu la nomination d'un évëque étranger au Puy, 
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et surtout choisi en dehors de Télection cléricale , 
souscrivit au choix qui fut fait en 1820 d'Etienne 
de Chalancon, d'autant mieux que le nouveau pas- 
teur paraissait entièrement dévoué à ses intérêts. 
— Etienne n'était point engagé dans les ordres 
quand il se présenta aux suffrages du clergé du Ve- 
lay ; aussi lui fallut-il aller à Rome , où le Pape lui 
conféra successivement tous les grades de la hié- 
rarchie ecclésiastique. Ces circonstances résultent 
de la bulle apostolique adressée par le Saint-Père 
au chapitre de Notre-Dame, laquelle est ainsi con- 
çue : 

Honorô, évoque et serviteur des serviteurs de Dieu, à nos 
chers enfants le doyen et le chapitre du Puy, salut et bénédic- 
tion apostolique. — Notre vénérable frère Etienne, que vous 
avez élu, nous étant venu trouver avec vos lettres, et en com- 
pagnie de notre fils Raymond, votre chanoine, nous ravons 
d'autant plus affectueusement accueilli , que nous aimons 
votre église et vous d'une sincère charité, comme appartenant 
au Saint-Siège. Nous lui avons donc conféré le diaconat , la 
prêtrise et Tonction épiscopale, à quoi nous avons joint l'hon- 
neur du pallmm, en le renvoyant avec la plénitude de nos 
grAces. — Nous vous mandons que vous lui rendiez toutes 
sortes de devoirs et d'obéissance, puisque c'est lui maintenant 
qui vous tient lieu de père et qui a la charge de vos âmes.... 

Le fait principal de cet épiscopat, le seul du 
moins que nous ayons quelque intérêt à rappeler 
ici, fut la continuation du système si périlleuse- 
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ment entrepris par Robert de Mehuii , c'est-à-dire 
des efforts incessants pour combattre et punir les 
usurpations des seigneurs. Mais les difficultés aug- 
mentaient tous les jours, car ceux qui devaient ser- 
vir d'alliés contre Pennemi commun se trouvaient 
dans des conditions nouvelles et allaient bientôt deve- 
nir eux-mêmes bien plus dangereux et plus liostiles. 
Cependant, depuis plusieurs années, l'énergie 
des derniers prélats du Velay n'avait pas fait défaut 
à la cause du roi et à celle de l'Eglise. Les altiers 
vicomtes de Polignac avaient courbé le front. sous 
la crosse, et étaient venus tour-à-tour faire hom- 
mage de leur vicomte aux évoques ; d'autres châ- 
telains avaient suivi presque aussitôt cet exemple. 
Pons de Montlaur, longtemps rebelle, fut vaincu, de- 
manda grâce et se soumit aux lois qui lui furent dic- 
tées. Plus tard, vers 1222, son fils Héracle, comptant 
il est vrai sur l'absence de l'évoque, tenta de recom- 
mencer les exactions de sa famille en se mettant à 
prélever à son profit les péages appartenant à l'E- 
glise ; mais il fut promptement châtié comme il le 
méritait dès qu'il eut pris les armes. A son tour, Cha- 
lancon assembla pour le combattre une troupe bien 
résolue. Les documents historiques de cette époque 
ne s'expliquent ni sur la manière dont cette levée 
de soldats eut lieu, ni sur la présence de l'évoque à 
la tète de l'expédition. — Qucm qu'il en soit. Mont- 



*** 
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laur fut pris , fait prisonnier, amené dans la forte- 
resse épiscopale, et n'en sortit que sur rintervention 
du comte de Forez qui, en qualité d'arbitre, le con- 
damna à rendre hommage à l'évêquo pour plusieurs 
de SCS châtellenies, et à lui payer une indemnité de 
400 marcs d'argent (1). 

Bernard de Montaigu remplaça, en 1236, Bernard 
de Rochefort sur le siège épiscopal du Puy (2). 
La situation n'était pas évidemment sans difficultés ; 
d'une part, la noblesse velavienne ne pouvait être 
trop sympathique à la cause de celui qu'elle consi- 
dérait toujours comme l'instrument dévoué de la re- 
constitution des i n tért ts monarchiques ; d'autre part, 
les citoyens, qui depuis treize années cherchaient à 
s'organiser en municipalité plus ou moins indépen- 
dante, ainsi qu'ils croyaient en avoir le droit par la 
charte de 1218, et qui trouvaient constamment chez 
les évéques sinon une opposition ouverte, du moins 
une résistance, un mauvais vouloir incouîeslablcs, 
les citoyens s'inquiétaient de nouveau et ne dissi- 

(1) Voir, à la fin du livre quatrième, la Note D. 

(2) Le père de Gissey place entre Cbalancon et Montaigu 
un Bernard de Rochefort, qui aurait étô évoque du Puy l'es- 
pace de cinq ans. Les frères de Sainte-Marthe ont fait des 
recherches sérieuses à ce sujet et n'acceptent pas cet évoque 
dans leur chronologie. 
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mulaient plus leur mécontentement. — II est vrai- 
ment bien à regretter que les détails si précieux de 
cette partie de notre histoire soient passés sous 
silence par nos chroniqueurs. Il semble qu'ils 
n'aient pas osé rappeler ces luttes, à leur point de 
vue sacrilèges , dans lesquelles le peuple, oubliant 
par moment le sceau d'inviolabilité qui protégeait 
leur évêque , ne voyait en lui que l'oppresseur du 
pays et se révoltait. 

Sans aucun doute, Tépiscopat de Bernard de Mon- 
taigu, s'il nous était suffisamment exposé, serait à 
cet égard d'un très-grand intérêt. Tout ce que dit 
Médicis^ et nous l'ayons relevé avec soin dans ses 
manuscrits, se réduit à une note jetée comme par 
hasard à travers d'autres récits étrangers au sujet. 
Il rappelle les constructions faites en 1236 ; puis, 
sans s'arrêter à la date , sans se préoccuper de la 
cause, ne paraissant touché que de la dépense, il 
dit : le super escript ou tilte qui est sur la posterle 
dicte le portalet de la chabrairie est tel : de l'incar- 
nation DE NOSTRE SEIGNEUR 1236 ANS, QU'a FO COMEN* 
SADA LA CLAUSAS DE LA CHABRARIA, ET AQUO A LA QUINZENA 
DE PASCAS ; ET FO FAICTA TRO AL PORTAL QUI ES TE A LA 
MAISO DE JOHAN REY, A LA FESTA DE SAINCT PEYRE, INTRANT 
AOUST, E COSTA XIUIJ SOLS DE POGÈS (1). 

(1) Dès les premiers temps de répiscopat de Bernard de 
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Uurliiuos rr4:nos après , il est plus bref encore : 

AiSNO IKkHIM Vi'id. FL'IT 4;CERRA I.TTER CLERICOS ET LAI60S 

r.ivirATis Amcii. Voilà cependant un fait assez impor- 
tant, qui méritait toute son attention, et sur lequel 
il /Mirait ilù faiiv quelques recherches. — Le père de 
(fissry est moins laconique, sans toutefois entrer 
dans la plus Uyèro explication. 

n HiMnanl de Montai^u, dit-il, soumit à l'interdit 
T' la ville du Puy et excommunia plusieurs de ses 
*» habilanls, selon que iHirtenl les lettres d'excom- 
^ uMiiiiralion (que j m lues en parchemin) de l'an 
^ I?:H). a muse (|ue la ville ne le voidoit reconnaître 
» ni KiitlRraire aux dmits seigneuriaux, à cause 
f tfuU'Wv iivoil pris les armes contre lui, et qu'un de 
f ^^«î feolf|;ils avoil pillé les églises de Saint-Pierre- 
/♦ 1/' Vf/»fi.'i«;ljer el de Suiut-Nicolas-d'Aiguilhes , et 
A tftfth ^ivoirnt allenlè sur le dergc, poursuivant 
^ f$*/tt: IV'pr'M' nue , dans Xotre-Dame , les cha- 

H^fièUiiftt^ l< i; liiibllMiilH (lu l'uy lonloreiil do se soustraire à son 
*«M(//iji/ l/'ffi{MMi'llM (M) pxoltanl iHvers troubles. — Pour ré- 
imiin'i U'iirt\ l'ifMi Ih i'I pour sa lU'^fense. il entreprit avec son 
t'h'MtiUi' tUi foniiMi* iitio piiroinlo de nuu'aillesqui embrassât tout 
ï't^ir.u'/t v/Htï\ir\H l'nlro lo paliiis opiscopal el Tabbaye de Sainl- 
V<;»y , iàim'H avulr dn*»s«'« un acte par lequel lui et son chapitre 
déciarwmit qu'iln n'<«nUMidalont par là nuire en rien aux droits 
et aud(i!iiiâiii<>diiroi. — f Histoire du Languedoc — Histoire 
4m Vektif.j 
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Enfin le frère Théodore ajoute à ces documents 
quelques indications très-précieuses, car elles ré- 
vèlent la cause de cette nouvelle insurrection de la 
cité contre Tévôque, et nous font connaître de quelle 
manière cette insurrection fut comprimée. 

« Il y avoit déjà quelque espace de temps, écrit- 
» il, que Bernard de Montaigu s'appliquoit au Puy 
» à rétablir ses droits et à relever l'autorité de sa 
» justice^ si abaissée depuis Robert qu'elle en de- 
» meuroit. presque inutile. Ceci ayant irrité le 
ï peuple , désaccoutumé de la sujétion^ le fit enfin 
» émouvoir d'une si étrange manière, qu'il pilla les 
» églises de Saint-Pierre et de Saint-Nicolas-d'Ai- 
» guilhes, et qu'il y eut des gens assez perdus pour 
» suivre le grand-vicaire et l'official, l'épée à la 
» main, jusqu'au chœur de la cathédrale... Ces vio- 
B lenccs n'étaient pas de nature à se pouvoir tolérer 
» sans blâme ; le prudent évoque, qui s'étoit éloigné, 
« mit la ville en interdit, par une sentence fulminée 
I en 1239 ; et cette rigueur, qu'elle n'attendoit pas, 
» commençant à l'étonner, la nouvelle du courroux 
» du roi acheva d'y causer autant de consternation 
» qu'il y avoit régné d'indiscrète audace. Les plus 
» coupables s'absentèrent, et les autres, ayant de- 
> mandé miséricorde avec promesse de se contenir 
» dans l'obéissance, en furent quittes pour des sou- 



> i::ï«îj IIS f: yfirr umsjnuD^ applicable aax saints 

' •:'Zî zzL i^:*}ifLZ s:^z2ÎkTi des dommages. Ber- 

1 zi'ej-z T,: il-Dsl cissLjer la contradiction qu'il 

* "..L--': Te-î-r-TTr î'-.Tnaî? siuiDontée si elle eut 

■ . i: : L :^ Z5:i5e«nr ; mais il usa à sagement du pou- 

' ':.: :z'-: In" 5: hd::: Je support du prince, et il 

» n-: '.r-£: :iT.: d-: jeuriiani à faire du bien et si peu 

' 3f >:-jT.-r!> df^ injures, que ce fut moins la 

• rri::::e mi >:■ dovoir qui le rendit absolu, que Fin- 

» cIiDâiion ft-Dérale... > 

Par ces difft-rents extraits, nous voyons quel fut 
en quinze annét-s le prompt développement de Tin- 
sliîution communale dans le Velay. Les citoyens 
laissent Tévêque se qiiereUer avec les seigneurs de 
la province et ne prennent qu'un intérêt secon- 
daire à ces luttes qui, en fin de compte, amoindris- 
sent tantôt d'un cùté tantôt de l'autre la puis- 
sance de leurs dominateurs , et tournent à leur 
profit. Ils saisissent les moindres occasions pour 
faire tous les jours un pas nouveau dans les voies 
de l'émancipation, et pour donner une extension de 
plus en plus large aux clauses de l'acte de 1218. 
I/év6que voit ce qui se passe devant ses yeux sans 
^tester encore. L'assassinat de Robert de 
trop voisin , les esprits sont trop agi- 
le pas agir avec une prudence extrême ; 



il sait d'ailienis c? qa exke k kîb à s^a 
et ne veut pas en lûre usage jub étn 
succès. 

De part et d'antre oa s*obien€ 1ii»h< et 
taiga se fortifie dans la partie sapéneare ée itviLt 
qui est son domaine, il se fût mat aâiâmn et 
murailles créndées ; de leur oteé les dMeui* 
suivent joor par jour tous ks pns^ënâti A 
tOité, se préparent à la iif liitiM . Les énfMÉMS 
d'en haut ne laissent plus de éfj^kt «r k» W¥fm 
qui y sont résolus et ne font mTtsrrtlKX é^ma^ 
tage c^ix contre lesqnds cfi» vM, ^n0Sk : «i 
bientôt, vers la fin de 1238. des 
à cenx qui avaient eo lîeo viwt 
tant dans la cité anideme. L'énfifi! mime ma 
autorité si*fonndlen>nit coni^Aw-. mfi. ^ Kmm/rm 

m m w 

qu'un acte de Tigurar peut i«nl bâ ru NÎ'* a |iui^ 
sance qui lui édiappe et ^k le pMnw ififVSieaEi 
qui s'élève à ses c6lés Mid à hri ran^ m^sÊMAkt:^ 
ment. Il parle en maitrr et dates ^'n Imub^:^''? 
décidé à se taire obéir. Akn, osr «v '^«u: 4« l^i» 
jadis se reprodint ; sa voix ^A wâtfmKr»i . i fin/ 
appel à la force, on loi rtft^^« ai ^« '*j^siit «on 
mains. Deux des prindpaoi ^knkiMs^%^. mu *^>:^^ 
sont poursuivis par le fiWple <« har^svr ^vi^^vr 
pieds des antds, révIqK «st /A«^, 4^ ^0ni^<^ >^ 
Tille, de jeternr die nBl»«l, <t *t. Ut$K ^^ 
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au Souverain, Louis n'hésite pas à envoyer au se- 
cours du fidèle Monlaigu, — Cette fois il fallut bien 
céder ; les rebelles se soumirent à leur évêque, qui 
rentra triomphant dans ses domaines. Seulement, 
s'il faut en croire le frère Théodore, le prélat habile 
et sag3 n'abusa pas de sa victoire. Il oublia les in- 
jures, ne se préoccupa que du bien qu'il avait à 
faire, et se conduisit de telle sorte que le pouvoir 
absolu dont il se trouva investi semblait lui avoir 
été plutôt accordé par l'inclination générale que 
par la craAnte et le devoi/r. 

Gardons-nous de croire toutefois, ainsi que les 
expressions de l'historiographe le donneraient à en- 
tendre, que l'autorité épiscopale devint absolue à ce 
point que tous les profits de l'étabUssement de 
1218 se trouvèrent perdus pour la cité. Non. Le 
traité de Vernon ne fut point déchiré par le roi , 
la ville conserva son administration consulaire ; les 
faits qui suivent le démontrent. Seulement les clau- 
ses de l'acte furent autrement interprétées ; et si , 
dans leur ardeur à arriver à raffranchisscment, les 
citoyens avaient mis trop de promptitude à dépos- 
séder révoque, à son tour celui-ci profita de la der- 
nière insurrection pour déposséder la cité autant 
qu'il le put. Il est même à remarquer qu'il n'é- 
prouva pas à cela une résistance ni bien persistante. 
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ni aussi générale que celle qui poursuivit Robert de 
Mehun. La facile soumission des citoyens insur- 
gés, le paisible gouvernemenl de Bernard de Mon- 
taigu après sa rentrée dans son ^vôché , permettent 
de supposer que la cause épiscopale avait de nom- 
breux partisans dans la ville, et qu*il avait été plus 
facile aux citoyens de se coaliser pour vaincre que 
de s'entendre ensuite pour profiter utilement de 
leur victoire. — Ainsi vont les choses ici-bas , et 
l'histoire nous offre à chaque page cet enseigne- 
ment : que la réaction est infaillible d'un côté , 
quand de l'autre on se montre trop pressé de vou- 
loir réaliser toutes les conséquences d'un principe 
politique conquis dans une lutte. Pour qu'une in- 
stitution nouvella soit durable, il faut que chacun 
puisse en apprécier librement les avantages ; il est 
donc nécessaire qu'une fois acquise elle se déve- 
loppe avec lenteur, que l'expérience prouve le bien 
qu'elle fait et celui qu'elle peut faire. Un jour suffit 
pour qu'elle soit proclamée, sans doute, mais il faut 
longtemps pour qu'elle soit sincèrement acceptée, 
comprise par tous. Elle n'a pu être ialroduite au 
sein d'une société, dans laquelle elle n'existait pas, 
sans froisser, sans briser de nombreux intérêts ; il 
est donc utile , pour que ces intérêts privés n'aient 
ni la force, ni plus tard le droit de s'insurger , que 
l'intérêt public ne puisse être contesté, et que cha- 
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cun, habiiué aux bieii£aiits du nouvel état de clioseS) 
soit obligé de le reconnaître, de le proclamer le 
meilleur. 

Bernard de Montaigu mourut le 23 févriei: 1248 , 
et fut remplacé par Guillaume de Mural, dont répi9«- 
copat très-court ne renferme aucun fait digne d'être 
rappelé. — Bernard de Ventadour, frère du comte, 
fut élu, on peut dire presque malgré lui, évêque du 
Puy, en 1251. C'était un homme simple, modeste «t 
fort mal portant. Il obtint du pape , contrairement 
aux statuts les plus précis, de ne se faire sacrer qu'en 
1254 ; cependant il céda aux instances de ses amis 
et reçut l'investiture quelques semaines après son 
élection, ce qui ne l'empêcha pas de se démettre en 
1253, en faveur du prévost Armand de Polignac , 
fils du vicomte Pons IV et d'Alcinoê de Montlaur (1). 
— Armand de Polignac conserva lui-même très-pea 
de temps la crosse pastorale du Velay, puisqu'il 
mourut en 1257 et fut à son tour remplacé par l'ar- 
chidiacre Guy Palcodie , le même qui, plus tard, 
devint pape sous le nom de Clément IV. 

Le fait dominant de ces divers épiscopats, c'est la 
protection spéciale que le roi saint Louis accorde à 

(1) Voir, à la fin du livre quatrième, la Note E. 
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Téglise dniciénne darant tout Ipt cours de son 
règne ; protection qui ne se manifeste pas seule- 
ment par les libéralités pieuses du prince, comme 
le don d'une épine de la couronne du Christ (1), 
cehii d'une statue de Notre-Dame, dont rarrivée au 
Puy fit une telle sensation, que beaucoup de gens 
furent étouffés, tant la foule se pressait à la céré- 
monie qui eut lieu pour sa réception ; mais elle se 
rencontre dans des actes nombreux , tous ayant 
pour but de relever l'autorité de l'Eglise et d'ac- 
croître la célébrité de l'oratoire du mont Anis , que 
le roi vénérait et vint visiter pieusement (2). 

Nous voyons, en effet, qu'en 1230 le roi contrai- 
gnit Montlaur à faire hommage à l'église du Pu; de 
trois châteaux situés dans le Yivarais, jusqu'à ce 
qu'Alphonse, époux de rhérilière de Raymond VII , 
fût en âge de venir lui-même accomplir ce devoir. En 
1239 il n'hésita pas davantage à porter secours à Ber- 
nard de Montaigu, contre les citoyens du Puy, qu'il 
força à reconnaître les droits seigneuriaux du prélat 

(1) Voir, à la fin da livre quatrième, la Note F. 

(%) On lit dans un ancien rouleau conservé en la chambre 
des comptes, que partout le roi saint Louis reçut le droit de 
%l\iddes évêques.des chapitres, des abbés et des communes... 
kn Puy, pour le gîte des bourgeois, 120 livres 100 s. tour. ; 
pour celui de l'évoque élu, 120 livres 100 s. ; pour celui du 
chapitre, 120 livres 100 s. 
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et qu'il frappa d'nné amcilde considérable au profit 
du sanctuaire violé. En 1251 , son conseil eut d'assez 
vifs démêlés pendant son absence avec l'évêque, à 
l'occasion de quelques droits régaliens que Bernard 
de Ventadour revendiquait au préjudice de la cou- 
ronne. Louis, de retour de la Terre-Sainte, vînt au 
Puy, s'y arrêta trois jours (1) , entendit les doléances 
du chapitre et de l'évoque à l'occasion du litige qui 
^e séparait d'eux, se soumit volontairement à l'arbi- 
trage de Philippe , archevêque de Bourges. Bien 
plus, une enquête eut lieu , elle fut favorable aux 
prétentions de la couronne, puisqu'il lut décidé que 
Bernard de Ventadour était mal fondé dans les 
siennes; cependant Louis voulut vérifier lui-même 
l'enquête, et comme il résulta de son examen con- 
sciencieux que la faveur faisait peut-être trop pen- 
cher la balance de son côté, il voulut, dans le doute, 
qu'elle penchât du côté de ses adversaires, et leur 
concéda la charte suivante : 

<c Louis, par là grâce de Dieu, roi des Français : 

» Nous faisons savoir à tous, qu'une question s*étant élevée 
» entre nous et Téglise d'Anis sur les droits de régale, nous 
» avons, du consentement de ladite église, fait rechercher avec 
» soin quelles sont les redevances que , sous le nom de régale , 
» nous et nos prédécesseurs avons eu coutume de recevoir an- 
Ci) Voir la note précédente. 



NOUVELLES OSTILITÉS. 77 

» ciennement; durant la vacance de ladite églUe. Mais comme, 
» par l'enquête que nous avons fait faire , il n'est pas resté 
» prouvé ou découvert, que durant la vacance de la dite église, 
» nous ou nos prédécesseurs ayons jamais, dans aucun temps, 
» possédé le palais épiscopal, ainsi que les autres fortiflcations 
c de la vlUe, les châteaux hors de la cité, et les autres maisons 
» de campagne, ni môme les péages extérieurs appartenant à 
» l'évéque, si ce n'est par exception depuis les deux dernières 
» vacances ; que jamais, l'église étant vacante, nous ou nos pré- 
» décesseurs n'avons conféré dans cette église aucune dignité ni 
» aucune prébende ; que jamais , ni à nous ni à nos prédéces- 
» seurs, on n'a annoncé la mort ou la cession de l'évoque, ni 
» sollicité auprès de nous de la part du chapitre la permission 
» de procéder à aucune élection nouvelle. 

» A ces causes, dès à présent et pour toujours, nous défen- 
» dons d'inquiéter ladite église. Cependant, quoique, ainsi que 
» nous ravons dit, nous ne voulions pas qu'à raison de la va- 
» cance on demande à l'avenir la remise des fortiflcations de la 
» ville, nous nous réservons, pour nous et pour nos successeurs, 
» le droit, à raison du haut domaine, de les réclamer et de les 
» recouvrer, dans tous les cas où ce droit nous est acquis par 
» l'ancien usage. C'est pourquoi, comme par la même enquête 
» nous avons trouvé que depuis des temps très-reculés, lorsque 
» ladite église vient à vaquer, il nous appartient d'exercer par 
» droit de régale la juridiction temporelle dans la ville et les 
» fii!iL»ourgs, et de jouir du territoire dépendant de l'évôquc , 
> du péage et des autres revenus de la cité, ainsi que dudit ter- 
» ritoire, excepté seulement des revenus des autels, nous rete- 
» nons ces privilèges k perpétuité pour nous et pour les rois de 
» France nos successeurs. 

> Fait à Corbeil, l'an du Seigneur 1 250 , au mois de juillet. » 
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Ainsi les droits sont bien clîiirenient réglés par 
cet acte; il s'agit de savoir comment sera gouverné 
lo pays pendant le temps où il n'y aura pas dV- 
vêque. Le roi reconnaît que tant que le siège épis- 
copal est vacant, le palais, les forteresses de la ville, 
les châteaux et maisons de campagne de Tevëque , 
le produit des péages extérieurs, la nomination aux 
dignités ecclésiastiques et aux prébendes, appartien- 
nent exclusivement à l'église , c'est-à-dire au cha- 
pitre , à l'autorité cléricale remplaçant le chef du 
diocèse. Il reconnaît, en outre , que le chapitre n'a 
point à l'informer de la mort de l'évêque o«^de la 
cession que celui-ci pourrait faire de son siège , 
et qu'on n'est point tenu de se pourvoir auprès de 
lui d'une autorisation pour procéder à une élection 
épiscopale. Certes, ce sont là des concessions im- 
menses et qui méritent qu'on s'y arrête. L'indépen- 
dance du clergé dans les élections, l'administration 
des affaires de l'église entièrement abandonnée aux 
représentants des intérêts de l'église, sont des droits 
qui pom aient se trouver enregistrés dans les vieux 
cartulaires , mais dont l'autorité avait été plus 
d'une fois méconnue y témoins la nomination de 
Robert de Mehun et celle de tant d'autres (1). 

(1) Voir, à la fin du livre quatrième, la Note G. 
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SOMMAIRB 

Eh^l^ï^iiAQmUMmeiUlaMoue.-:^ I^stoire de la belle bouchère et d« 
bayle Rocbebarou, 136i. — S&ditioa populaire, 1216. ~ Assassinat 
da baylé RocAeoaron , da vfguié^ et des sergents. -^ Enquête de l*é- 
té^be.'*- Sufipliee-des medrtridrs. *« La ville privée de son mnsulat. 
•^Yersioa différente des faits rapportés d-dessas. 



Ge fut en 1260 que Guy Falcodie passa du siège 
du Puy à celui de Narbonne. Quelques mois après, 
le clergé se réunit pour procéder à l'élection de son 
successeur. Les suffrages furent divisés ; les uns , 
parmi lesquels se trouvaient le doyen et le prévôt , 
nommèrent Simon de Brice, trésorier de Saint- 
Martin de Tours ; les autres , et se fut la grande 
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majorité, choisirent Guillaume de la Roue, tiioine 
de la Chaise-Dieu , prieur de la Chaux, dans le dio- 
cèse de Clermont. Cependant comme on ne voulut 
céder de part ni d'autre, et que les deux concur- 
rents se prétendaient nommés au même titre, le 
Saint-Père , informé de la querelle, désigna pour 
vérifier l'élection et décider la difficulté, le cardi- 
nal légat en France. Celui-ci vint, examina attenti- 
vement les titres respectifs, puis proclama Guillaume 
de la Roue seul et légitime évêque, menaçant des 
plus sévères punitions de FEglise Simon de Brîce , 
s'il persistait davantage dans ses injustes préten- 
tions. Cette sentence mit fin au débat ; Guillaume 
de la Roue partit aussitôt pour Tltalie, alla trouver 
le pape à Orviette, fut sacré évêque dans la cathé- 
drale de cette ville le 12 février 1263, et revint au 

Puy. 

Le premier soin du nouveau prélat fut, en sa qua- 
lité de seigneur, de créer les officiers de sa mai- 
son et les fonctionnaires auxquels il confiait Taduii- 
nistration et la justice de la cité. Entr'caitres, msti- 
tua pour son bayle du Puy, messire Guillaume de 
Rochebarony homme depravité et si plein de milice 
que merveilles, — Voici comment notre chroni- 
queur Médicis rapporte ce qui advint au sujet de 
ce choix malencontreux ; nous reproduisons tex- 
tuellement ses paroles, heureux de trouver, dans 
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les documents inédits que renferment les seuls 
manuscrits qui nous restent, un récit dont rien ne 
saurait ^;aler Tcxpression naïve et touchante. Cette 
forme de langage, cette manière de voir et de scn- 
tir» sont aussi pour nous de Thistoirelf 



CHRONIQUE DE LA BELLE BOUCHÈRE. 



« ...Ce bayle institué avec ses sergents, la cour fust soubz luy 
» conduite tellement quellement. Toutes fois est-il à présumer 
» que ce bayle estoit de maulvaise conversation, ^bestô et cbar- 
» nel; car, par succession de temps après, trouvons qu'il con- 
» voiti tant une jeune femme qui mariée estoit à un jeune 
» compaignon de bouchier, ressent etestourdy, lequel demeu- 
» roit en ia boucherie que nous appelons le Maxel-Soubteyre. 
» Et, fust si très espris de son amour pour la grande pulchritude 
» et formosité dont elle estoit comblée, qu'il en devenoit perdu, 
» et ne pouvoit penser quel moyen il pourroit trouver pour en 
» avoir ce qu'il déslroit. 

» Toutes fois se délibérast-ii, soubz la couleur et ombre de 
» justice, de renvoyer quérir, pour aulcun a'Taire secret, en son 
» hostel ; ce qu'il flst. — • Et quant la paoure jeune innocente 
» Jouvencelle , qui pas ne considéroit la dolosité et mauldicte 
» fin que ce damnable bayle prétendoit, fust au-devant de luy 
» en sa chambre, il flst signe à ses familiers et domestiques que 
» chacun se retirasl ; à quoy ne désobéirent point. — Et alors, 
» cet homme se essaya la calomnier par doulces coUocutions et 
» amoureux propos, luy priant qu'elle se voulust condescendre 
» à Fexécution de son maudict vouloir, la pensant trouver im- 
» bêcille et ignorante. Mais la vertueuse et prudente femme 
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» ayant Diei^ eaçon conspect et craignant rhonjt^^t.^UlAcéraUon 
:? de son jipnneur, ne y vojilijst oac consentir, mais iQjyouns le 
» payoitde tr^s-honnestfcs refus. 

» Quoy voyant, cet homme comme désespéré , fustsitrès 
» assailhy des aguilhons de la chair, que oncques les faulx jDges 
» qui accusèi-eut Sainct^ Suzamie, ne Tarqiiia l'oppresseur de 
» Lucrèce pe furent plus. — Pqurquoy defaict oultrageusement 
» la print, tajitpour assouvir le plaisir de sa charnelle volupté , 
» que aussi pour yindiquer son escondissement,. toutes résis- 
» tances que la paoure fcmms ne sut faire-, et il cultiva en son 
» irréprochable jardin çt parfist par violence ce qu'il avoit 

» entreprias. 

» Ce trop cher lui costa , car cette femme , triste et doleu- 
» reuse, avec face trop esplorée, s'en retourna en sa maison, et 
» ainsi demeura par aulcuns jours sans se pouvoir jamais 
t saoulier de gémir et de pleurer amèrement. Toutes fois n'o- 
» soit-elle rien dire, toujours cuidant affubler le cas. Mais par 
V son mary et par aulcuns ses parenis fust si estroitement exa- 
» minée sur la cause de son grant dueilh, qu'elle, nonobstant 
» grosse exubescence, leur confessa tout le cas comme il avoit 
» été faict, sans rien obmettre de la vérité ; et que, pour qu'elle 
» ne fust respudiée ne l'osoit descouvrir.. 

» Le mary et ses parents, ouyant l'horreur de cette mauldicte 
» et vilaine entreprjnse, furent fortement esmeus et troublés, 
» car bouchiers sont gens de sang et de facile motion. De faict 
» entre eux, sans avoir aultre consultation, entreprindrent 
» quelque consorte de leurs complices pour estre plus sûrement, 
» et de faict, tirent telle communication ensemble, qu'ils pro- 
» mirent ycelluy bayle tuer en quelque part qu'il fust trouvé , 
» ce qui fust ; car guère de temps ne tarda. 

» Ce fust i'an 1-276, et le jour de la Saint Tiburtin, tenant 
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» U d^sLpxrîl, que an capitaine avec sa bande passoit an-dcyant 
» des portes du Puy, menant grande quantité de despouilhes 
» qu'ii avoit en quelque part raplnées. La ville du Puy voyant 
» la rapine qn'avoit commis ce capitaine et la rancone des 
» paonres qui avoient ét6 pillés, cognoissant estre pins forte 
» qœ le dict capitaine, print et saisit les déponilies. — • Le ca- 
» pitaine estant fortement marry de ce, implora Tayde de Mon- 
» seigneur Guillaume de la Roue, évêque et seigneur du Puy, 
» luy signifiant discrètement les incommodités et dommages 
» que les consuls et manans de la ville du Puy lui avolent Êiicts. 

» Le diet seigneur êvêque, après avoir entend'i ce capitaine 
» en sa querelleuse complaincte, manda aux consuls et habi- 
y> tants à avoir à restituer entièrement les biens que on luy 
» avoit tollûs ; ce que les dicts consuls et communauté furent 
» contredisans , alléguant aulcune extorsion avoir été faicte 
» par ledict capitaine. L'évesque se voyant estre seigneur, leur 
» en fit faire commandement. Hais eux restèrent toujours plus 
» endurcis et contredisans ; etdefaict, ledict évesque y envoya 
» force, c'est à savoir : sonbayle, noble Guillaume de Rocheba- 
» ron, sus mentionné, son viguier, ses sergents et anltres plu- 
» sieiûrs. 

» Le commun de ce estre informé, se trouvèrent au consulat 
» et par la clocbe qui léans estoit fust levé le menu peuple, et 
» principalement les boucbiersqui grant mal talent etbayne 
» mortelle avoient contre le dict bayle, recordant Toutrage à 
» eux (ait, tant parla violence de la dicte femme, que par aultres 
» importunitês qu'il leur faisoit journellement. Tel tumulte et 
y> tel bruit se dressa que, après plusieurs débats de cecy , de cela, 
y> vint à tirer espées et grosse émotion de peuple , tellement 
» que pour ce qu'on dit ordinairement que mal gem sont 
» trop, les dicts de la ville mirent en fuite le bayle et les offi- 
» ciers et les aultres de la partie de Tévesque. 
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» Ils se retrayèrent dans la maison des Cordeliers, qui pas 
» longtemps n'avoit ôté faicte et édifflée. Ce menu peuple , 
» non content ainsi d'avoir mis en fuite ledict bayle et ses 
» consorts, vindrent après en la maison des Cordeliers. Et de 
» faict, les voulurent sus-mettre à la porte, et illec faire gros 
» explect et oultrage. Quoy voyant, les paoures frères de léans 
» furent moult étonnés. Quel remède mettre à si grand et in- 
» discret peuple tant furieux et esmu ? — Un beau père de 
» léans y pensant pourvoir et y mettre ordre, alla prendre la 
» custode où étoit le précieux Corpus Domini, vint à la porte 
» et l'ouvrit, et leur présenta le corps de nostre Seigneur Jésus- 
» Christ disant : 

» Messeigneurs /,.. Que voulez-vous faire?... Vecy Dieu!., 
^ aurez-vous pas vergoigne de procéder h vostre témérité 
» en présence de vostre créateur ?... pour l'hormeur de luy, 
» ne procédez oultre... 

» Qu'est-cecy hélas ! , .. Le peuple, plus furieux que oncques, 
» print nostre Seigneur et beau père, et toutfust illec rué sus 
» vilainement ; et entrèrent parmy le dict couvent , battant, 
» frappant, cherchant bayle, viguier, sergent ; en telle sorte 
» qu'ils occirent le viguier, quatre sergents et le bayle qui au 
» clocher de la dicte esglise s'estoit caché. Ils le jetèrent en 
» bas et l'occirent, et encore après sa mort plusieurs grants 
» coups de fauchiers et d'aultres arnoys luy lancèrent à travers 
» son corps mort que chose aigre et scandaleuse estoit. 

» De ceste affaire fut merveilleusement contristé Messire 
» Guillaume de la Roue, évesque ; et de faict, fist ensépulir ses 
» gens et leur ûst fonder une belle messe de morts chacun an, 
y> en la chappelle Saincte-Croix à Nostre-Dame, et achepta la 
» chevance , laquelle se prend au terroir de Chaussende. (Cela 
» i'ay vu en la maison de St-Mayol). 

)> Ces bouchiers, après que ainsi eurent faict ce vilain et dolent 
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» explect, B*enfiiirent, non pas tous, car aulcons forent prins 
» et incarcérés qui n*y gagnèrent guère. — L'évesque , qui es- 
» toithomme de cœur^encbercha soigneusement de ceste chose 
» et, de fait, par aulcune malveillance qu'il avoit et rancune 
» avec les consuls , conjectura qu'ils estoient cause de ce , 
» et les print pour partie formelle. Soit pour ce qu'il esioit 
» de grande maison, ou par faveur des témoins , ou aultre- 
» ment, bref il fust trouvé faute et erreur sur plusieurs des 
» consuls ; je ne sais comment il en étoit. 

» Grande diose est à avoir sages gouverneurs en la police ! 
j>l\ fat si diligemment poursuivi par l'évesque et si molle- 
y> ment deifendupar les consuls, que aulcuns desquels furent 
» condanmés à estre pendus à cheynes de fer, et aultres en 
» amende de trente mille livres, à savoir : 

» 1* Au dict évesque, 12,500 fr. — 2* A la réparation des Gor- 
» deliers (pour faire leur dortoir et aultres choses), 5,000.— 
» 3* Aux parents des trépassés, 12,500. 

» Et de faict, par arrêt du parlement fust dict : La ville 

> ESTRE nésORMAIS INHABILE ET INCAPABLE D'AVOIR CONSU- 

» LAI i co que fust grande amertume aux paoures gens. 

» Etle IR"' jour de juin après, fust faicte l'exécution en jus- 
» tiœ de ces paoures bouchiers et aultres dicts qui, à cause de 
3» ce, honteusement finirent leurs dolents jours. — L'évesque 
» alors se saisit des documents et escriptures de la ville et les 
» mist en son trésor, là ou elles sont et où ily a de moult no- 
y> blés antiquités. » 

Après avoir donné le fait tel que le reproduit Mé- 
diois dans ses manuscrits de Podio, nous croyons utile 
de présenter immédiatement une autre version ex- 
traite du manuscrit original de l'inventaire des trois 

8 
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livres appelés Compositions de Vévéclié duPuy; nous 
devons même ajouter que cette version; puisée à des 
sources authentiques, semble mériter plus de créance 
que la première. 



<c Lettre du roi Philippe portant que les syndics de la 
» communauté avec grant nombre des habitants en surmes , 
» lieure de nuict, seroient venus en la maison de Pons de 
» Chamhlas^homxùQ d'armes, et y auroient prins ses hommes 
» et son bétail, sans cause raisonnable, et mis le tout en leur 
» garde dans la ville, bien que la juridiction appartienne à Pé- 
» vesque. Lequel bétail ayant refusé rendre , et n'ayant falct 
» apparoir aulcune cause raisonnable de la prinse et saisie d'y 
» celuy, le bayle, le viguier et quatre sergents du mandement 
» de Févesque seroient allés au lieu où le dict bétail étoit re- 
)» tenu, où survindrent quelques habitants de la ville criant .* 
» Aux armes ! Atix armes ! — Le dict bayle , le viguier, et 
» les sergents, craignant estre offensés, se seroient mis en fuite 
» et sauvés dans le couvent des frères Mineurs, pour éviter 
> d'estre homicides, et seroient montés au plus hault du cou- 
» vert. Et pour apaiser la fureur des dicts poursuivants pèr- 
y^ sécuteurs, Tung des frères du dict couvent se présenta à eux 
» avec le Corpus Domini ; mais le frère fust par eux battu à 
» coups de baston , et non content de ce , ils prindrent des 
» échelles , montarent dessus la dicte église , et oubliant 
» la crainte de Dieu, crevarent les yeux au dict bayle, au vi- 
» guier et aux sergents, les tuarent, et ayant rompu le couvert 
» de la dicte église, ils dépouillarent les corps occis, les jecta- 
» rent du hault du couvert en bas ; et monstrant leur grande 
» inhumanité, le peuple frappoit et lapidoit les corps morts à 
» coups de baston et de pierre. — Et les dicts crimes perpétrés 
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» de la sorte, les malfaictears se retirèrent dans la ville, criant: 
» Aux armes / levant les chaynes, faisant barrières et fossOs 
» dans la ville, ayant assiégé l'évesque par plusieurs jours, au 
» grantpréjudice de ses droits, juridiction et autorité. 

» Et ne pouvant le Roy supporter un si grant crime, avoit 
» dressé commission au sénéchal de Beaucaire et au baillif 

* d'Auvergne pour enquérir de la vérité de ce dessus pour, l'in- 
» quisition faite, lui estre rapportée close et scellée. Et, y celle 
» remise de vers le Roy et son conseil, furent prononcés sen- 
» tence et jugement par lesquels la communauté et université 
» de la dicte ville fust condampnée en trente mille livres, à sa- 
» voir: 

» 12,500 fr. envers le Roy ; — 12,500 fr. envers l'évesque ; — 
» 5,000 fr. envers les héritiers des occis et aux frères Mineurs. 
« A despartir. 

» te Roy déclare les habitants de la ville privés du sceau et 
T» derarche commune, des clefs de la ville et de la garde des 
» clel!s des portes et fossés, et de toutes les forteresses de la 

> ville, des armes communes, chaynes, syndicat et consulat, 
» confréries, assemblées, congrégations, convocations avec 

> trompettes ou aultrement, et généralement de tous droicts 
» appartenant à la dicte communauté par quelque cause, privi- 
» lége, coustume leur appartienne ou puisse appartenir. Les 
» quelles armes et toutes aultres choses seront mises en la main 
» du Roy, pour après estre rendues à l'évesque ou h celuy à qui 

* appartiendra. 

» Donné à Paris, l'an 1-277, au mois d'apvril (folio 23). » 

Nous avons pensé qu'il était utile de faire con- 
naître les deux versions, parce qu'elles diffèrent 
essentiellement quant à la cause qui provoqua la 
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suppression du consulat. Médicis, bourgeois du Puy, 
et qui avait plusieurs fois exercé les fonctions consu- 
laires dans sa ville natale, tient, on le voit, à expli- 
quer, à justifier en quelque sorte le mouvement 
insurrectîontiell La lettre royale dt Tisti^rël du Par- 
lement se taisent sur le fait relatif à la conduite de 
Rochebaron ; bien plus, au lieu de supposer que les 
citoyens n'ont fait qu'un acte de justes représailles 
en dépouillant des spoliateurs et en venant ainsi au 
secours des pauvres opprimés, ils déclarent, au 
contraire, que ce sont eux qui, sans motifs raison- 
nables, sont allés piller le dôînaihé du sire de Gham- 
blflis et .pnt rjésisté au^. offlqiers'de révoque, non- 
seulemeat par les plus criminels excès au couvent 
des Gordeliers, mais dans l'intérienr même de la 
ville, eti provoquant lai multitude à courir aux ar- 
mes, à lever les chaînes, à faire des barricades à 
travers les rues, en tepaut enflii révêqu,e plusieurs 
jours assiégé dans son palais. 



NOTES DU LIVRE QUATRIÈME 



NOTE A (Page 24; . 

Nolum est quod nos Philippus, rex Francorum, dona- 
mus carissimo consanguineo et fideli nostro Roberto Àni- 
cUnsis ecclesiœ electo , ejusque successoribus in eadem 
ecclesia substituendis in perpetuum, castrum de Chalancon 
castrum de Rocuebaron, castrum de Captolio, castrmnde 
Glayenas cum pertinentiis eorum, sicut ea de jure poterit 
acquirere , et sicut ad nos regiœ dignitatis jure pertinere 
dicuntur,.. 

Àctum Pa^iis, anno Dom. intarnat. MCCIIV, (Biblio- 
thecœ Colbertinœ , trotato 2669.) 



NOTE B (Page 25; 



Rem accwratius describit noster D. Jacobus Boyer in his- 
toria patriœ suœ , scilicet urbis Aniciensis , maxime versa- 
tus, — Primum observât ad electUmem Roberti non omnes 



»* 
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canonicos conewrisse, sed Brocardum d& Rochebaron éx 
«tbbate saneii P$triia Turr^ deetunkj a nannuUisi fi/nsBeetk' 
nomcis, qui canfirvmtionem suœ electionU minime poltUt 

obtinere Porro obiit Brocardus an. /i/5. i. ealend, febr. 

unde pacem turbar$ diu non potuU » sed gravior tempeHta 
ingruébiH ab Anioiene&tue -* t>allia dteistian»^ tOfin.^ U, 



V >\ 



NOTE G (Pa-ge 36/ 



' -..< ^ \ ''\ \j' 



€ûme9 autem meiwens ne violentiam Raberto ir^errent 
ijmum ex iiTbe' eduoens, dedutxitin castrum^ quoddam, in 
qw sentenUam excommunicaêionis in rebellée tuUt episco*- 
pu«;> . Il < résulterait de ce patssage de \6LGaiH» ehrisHana qoBi 
lorsque làr sédition éclata ait Puy, le comté de Forez était au* 
près de rôvôcjue, et que ce fut lui qui Taida à s'échapper. Ce 
/ait,ii(Hi-seulement il'est pas raconté aitisi parles autres histo- 
riens, mais il résulte positivement, au contraire, des chroni^* 
ques contemporaines, que Robert de Mehun parvint à s'échap-» 
per, grâce au désordre et à l'obscurité de cette nuit fatale, et 
que ce fut chez le comte de Forez, son ami, qu'il chercha aus^ 
sitôt un asile. 



NOTE D (Page 66; 



Ce seigneur , qui tenait çn arrière-flef de la maison de 
Toulouse, la ville d'Aubenas et les Cihâteaux de Saint-Laurent e^ 
d'Ussel, reçut les deux lettres suivantes du roi, pn 1230 : 
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1. — Ludovicus DH gratta Franeorwn rex, DUecto fideli 
sw) Heraclio de MontUmro salutem et dilectionem, ma/futO' 
vimus vobiê-, et benevolumna quod i>08prù Castro de Àlbe- 
naeo£t4e^^&^^Laurentio,etde Vcett^QVMUtyrÈVT se fmjdo 
B0CbB8i&' AmciBNSiB, sicut' nobitper vestroê patentée lUtê^ 
raxi i$UiMuiai$t^Me6ta àlù fideli nbsêro epiêcopo ÀnUien$i 
hommagiwn, et alia quœ debetis pro hommagio fadaiis 
qwmsque carissifMks frater noster AÏphonsus pervenerit 
ad legitimam œtatem, vel ille qui fuerit cornes Tolosanus 
eidem episcopo facere hommagium pro prœdictis castris. — 
fÀctum ParisOs annO'éMBdi menée dpHUj 

%i^'jMdainiCuê%..etc.,^ Moverint univerêi quednos «oto- 
mm^ H c&needimme^ guod carissiMus fraUr noster Alphoi^ 
su» qmmdiu ad legiUmam pervenerU cBtaiem^ fjeliUe qm 
fuerit comte Toloâamu: fadat kommagiwn , et ea qum 
facere. dekeW'.pTo hommagio, dileeto- ac fideli nastro epis^ 
copo Aniciensi, et suoceasoribw pro Castro de Alhenaeef^ 
S, laiurevtii., ^ de Uoello Vivariensis diaoesis quœ eastra 
movent de-, feudo ^ejusdeoi epiacopi, et quœ prœdecessores 
dièeetià ac fideUs nostri B oomitiB Tolesani.Umuerwnt ab 
eodem episoopo sicut idem eotnes confeesus est ^ioram no^ 
bis, '— (Âetum Parisiis, «wno 4S90.) 



NOTB ti'(Pageli) 



Suite de la généalo^e île la maison de Polignac, dont la 
première jarlle se trouve page 197 d(i volume précédent des 
Récits du Moyen- â§fe. 
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Hf KACLI n. 

I 
P055 IT. 

■ihê à Alcisoc DE MoYTLAn. 



HitLkcii. 




AiHAio m, 

Blrié 
â BCITIIX DE MlBOBri 

' I 

Abma!id IY, 
marié 

à MlBQCZZl DE RaSDO!!. 
Ab11A!ID V, GCILLAPMI, 

marié à marié à 

CaTH. de BOCZOLâ. B^ATBIX DE BâI'X. 

Jeam, Isabeac. 
marié à 
Mabgcebite de Roquefeuille. 



Ra!<do?ixet. Raxdox 1 dit Akma50 YI, 

marié 

à MACARO!f?{E de MoXTAIGU. 



JeA5(. RA!fD05. YaLPCRGB (1). MaBGUERITE. 



(1) Yalpurge fut le seul enfant d'Armand YI qui lai sanrécut. Armand 
la mariaà Guillaume, sire de Chalaxcon , kla condition que les enfants 
qii pro'.ie.iiraieut de ce mariage prendraient te nom et les armes de Pc- 
lignac. — Yalpurge donna le jour à deux enfants : une fille , nommée 
B^ATRix , qui fat mariée au sire d'Oliergues, Agn us de la Tour, et on 
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NOTE F (Page 75; 

Ludowcua Dei gratia Franeiœ rex, dilectis suis decano 
et capUulo ÀrUciensi salutem et dUectionem. Prœsentium 
tenore vobis signilicamus, quod die qua suscepimus SatTO- 
sanctam Coronam Spincam quœ reverendo capiti J.-C. Domini 
nostri fuit imposita tempore Passionis , de Constantinopoli 
nobis allatam, nos dilecto et fideli nostro Bernardo Episcopo 
vestro, de eadem sancta Corona concessimus spinam unam 
ob rêver entiam B, V. et honorent vestrœ Ecclesice conferen- 
dam, (Âctum Senone, anno 1239, mense Âugusto.) 



NOTE G (Page 18) 

En 1326 , le roi Charles IV donna ordre au sénéchal de 
Beaucaire de saisir, par droit de régale, les domahies de l'évô- 
ché du Puy, alors vacant, — Cet ordre fut exécuté non-seule- 
ment pour les domaines appartenant h révoque dans la ville et 
les faubourgs du Puy, mais encore pour tous les châteaux du 
pays qui étaient du temporel du prélat. — Le chapitre forma 
opposition à cette saisie , le 16 mai 1326. se fondant sur les 
lettres-patentes de Louis IX, et obtint aussitôt main levée. 

fils, PiBRBB DB Ghalarcor qq! , du ckâf de sa mère, prit le nom d*Ar- 
MAHB VII , vieamle de Poli§nac, et continua ainsi la lignée interrompue 
de eette ancienne famille. Cet Armand VII reçut, en 1418, du dauphin , le 
titre de capitaine, et lieutenant pour le roi , des provinces du Velay, Gé- 
vaudan, Vivaraisct Valentinois. /i)ic/i de la nob, Lachbsnaye-Dbsbois.; 



LES RECITS DU MOYEN-AGE 



LE PARÉAGE 



LIVRE CINQUIEME 



I 

ADMIMSTRATION DE LA VILLE 

PAR LE ROI El L'ÉVÊQUE 
(DE 1277 A 1343) 



SOMMAIRE 

Suspension pendant soixante-six ans des droits municipaux coiCiSdés par 
ia charte de 1918. — Onze évêques se succèdent durant ce temps sur 
le siège épiscopal du Velay et gouvernent la ville conjointement avec le 
roi. — Souvenirs de i*admini$tration de cette époque. 



Ainsi, ce fut une sédition qui conquit les pre- 
mières libertés municipales dans le Velay, en 1218, 
et ce fut, cinquante-neuf ans après, en 1277, 
une autre sédition qui les fit perdre. Dans Fin- 
tervalle, un mouvement de révolte s'était manifesté, 
mais il n'avait été pour Tévêque, seigneur de la 
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ville , qu'une occasion de ressaisir une partie des 
concessions arrachées à son prédécesseur. De telle 
sorte que les épiscopats de Guillav/me de la Roue, 
de Robert de Mehun et de Bernard de Moniaigu sont 
les trois époques essentielles à retenir dans cette 
période de Thistoire consulaire que nous étudions. 

— Soixante-six ans iront s'écouler sous l'adminis- 
tration exclusive et absolue du roi et des évoques. 
Pendant ce temps, les citoyens, condamnés à la plus 
muette sujétion, verront onze prélats les gouverner 
tour-à-tour (1), et ils ne pourront opposer la moin- 
dre résistance aux décisions sou veraines qui leur se- 
ront imposées par les magistrats de la cour com- 
mune. 

Jean de Commines (ou Cuménis) signera, en 1307, 
un paréage avec Philippe-le-Bel , par lequel lui et 
ses successeurs partageront avec le roi la domi- 
nation de la cité , la gouverneront ; la frapperont 
d'impôts , sans que les citoyens puissent faire en- 
Ci) Guillaume de la Roue (de 1277 à 1282). — Guy IV (de 
1282 à 1284.) — Frédol de Saint-Bonnet (de 1284 à 1290). — 
Guy V (de 1290 à 1296).— /can de Commines (de 1296 à 1308). 

— Bernard de Castanet {de 1308 à 1317). — Guillaume de 
Brosse (de 1317 à 1318), — Durand de Saint-Pourçain (de 
1318 à 1326). — Pief^re Gogueil (de 1326 à 1327). — Bernard 
le Brun (de 1327 à 1342). — Jean' de Chandorat (de 1342 à 

1355). 
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tendre leure justes doléances. — Durand de Saint- 
PouRÇAiN abandonnera à la fureur populaiic les 
Juifs qui vivent paisiblement dans sa ville épisco- 
pale, et ordonnera lui-même, en 1320, le châtiment 
des pauvres liépreux des maladreries voisines , ac- 
cusés d*empoiâonner les puits et les fontaines, sans 
que ces infortunés parias, si injustement sacririés, 
puissent demander une utile protection à leurs pa- 
rents , à leurs amis de la cité. — - Des compagnies de 
routiers et de pastoureaux ravageront le pays, et 
les habitants du Puy ne pourront s'armer , ainsi 
qu'ils en avaient jadis le droit par le traité de Ver- 
non , pour repousser les ennemis qui les pillent , 
où, s'ils le font, ils seront ensuite obligés de sollici- 
ter humblement du roi des lettres de rémission, 
comme s'ils avaient commis quelque énorme 
faute (1). 

(1) Lettres de grâce. — Certaines compaignies de gens 
d'armes invadent et ravagent le pays de la sénéchaussée de 
Beaucaire. Les habitants dudit pays sont contraints de s'as- 
sembler par communes pour résister aux tyranniques Inva- 
sions d'iceulx gens d'armes. Beaucoup les repoussent et les 
chassent, puis sont obligés de se retirer devers le roy afin 
d'obtenir dudit faict grâce et mandement, par le sénéchal 
de Beaucaire, pour les remettre en leurs biens , les laisser 
en paix et les faire jouir pleinement. 

Données pa/r le roi Cha/rles , à Savène , Tan 1326. (Rege in 
suo consilio. — Gautier») 
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Fendant ce temps , les évoques adoptent sur 
beaucoup de points raocien mode d^adoiinîstrer; 
seulement les officiers de la cour commune, créés 
et organisés depuis le paréage , soot substitués 
aux magistrats consulaires pour toutes les dédsioiis 
à prendre et à faire exécuter; les ordonnances 
royales et épiscopales remplacent, suivant les cas , 
les délibérations des conseils du corps commun, 
déterminent la quotité des impôts , leur répartition» 
le temps et les formes de leur préicTement, leur 
emploi, nomment les agents et préposés, lesquels 
n*ont aucun compte à rendre à la cité d^une gestion 
entièrement li^Tée à la sagesse et au bon plaisir de 
messieurs de la cour commune. 

n ne faudrait pas, néanmoins, se trop bàtcr de 
médire de cette administration transitoire avant de 
la mieux connaître ; car ce dût être sous Tinfluence 
du paréage, de cette union du roi et de Tévèque, 
avertie par les manifestations populaires, que put 
naître et se développer une organisation qui cher- 
chait à se répandre, à s'uniformiser de proche en 
proche, cl qui préparait pour l'avenir un gouverne- 
ment national. — Il nous reste quelques rares do- 
cuments sur la situation de la cité à cette époque , 
et nous voyons par eux avec quel soin déjà toutes 
choses étiùent prévues et rt^lées. Ainsi, r entretien des 
fontaines se tt^ouvait conlié à des agents spéciaux 
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nommés gouvefneurs des fonts H aqueducs , les- 
quels devaient pourvoir à ce senrioe important à 
Taide de la location, soit des tables destinées à Téta- 
lage des marchandises.soit de remplacement occupé 
par les vendeurs sur les places de la ville durant les 
jours de foires et de marchés (t). — La vente des 
céréales ne pouvait avoir lieu qu*à la halle exclusi- 
vement consacrée à cette industrie. Chacun était 
obligé d'y apporter ses sacs, de payer un droit 
d'entrepdt, de faire, mesurer ses grains par un me- 
sureur public (2) , et de se soumettre pour le prix 
au tarif fixé d'avance par un conseil de prucT hommes 
et par un préposé de l'administration, désigné sous 
le nom de sénéchal des bancs de la halle, — La r^a- 
ration des ponts placés aux avenues delà ville était 
effectuée au moyen d*un impôt spécial appelé droU 
de barriage, droit déterminé pour un certain nom- 
bre d'années par le roi, et rendu exécutoire par 
une ordonnance du sénéchal de la province (3) 

(1) Voir, à la fin du livre cinquième, la Note A. 

(2j Voir, à la fln du livre cinquième, la Note B. 

(3) BROrr DE BARRiAGE en cette ville pour trois années 
et à rémolumeni accoutumé , comme ci-dessus est près- 
< rit, ppui: la réparation des ponts d'Estroulhas et de Drives, 
et ce, par ordonnance du sénéchal de Bcaucaire et de Nismcs, 
en commissi jn royale à lui adressée par Philippe , roi de 
France , datée du Puy , le 30 may 1332. 

(livre des InventaireSy page 96.) 



II 

LE TAHiiCI 






La constante préoccupation de PMBiqie-îc-Bel fut 
4'<fffermir , de rfeidariser son autorité sur tous les 
j/>jjj1ç du royaume. Ce roi qu'on peut , malgré ses 
fout/^ , JuBt^im^nt appeler le fondateur de Fadmi- 
nhindum cîvîle, qui jeta dans les provinces tant de 
tmilh , dfi sénéchaux , d'auditeurs , de tabellions , 
(Ui \mHMUtnrib du roi et de prévôts, s attacha, avec 
un %tAn A^t légiste exercé , à contester sans beau- 
iÂ>i$\i ait ft«;rupules tous les droits qui lui faisaient 
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ombrage et dont il croyait avoir facil.^ment raison. 
Ce fut principalement vis-à-vis du haut clergé que 
Philippe-le-Bel mit la plus habile persistance à ressai- 
sir tout ce qu'il put des droits régaliens, si débon- 
nairement abandonnés par ses prédécesseurs. Sous 
prétexte de porter un, terme. au]( continuels conflits 
de juridiction qui s^élevaient depuis quelques 
années entre certains officiers de ses sénéchaussées, 
il déclara qu'il était nécessaire de réviser les an- 
ciens titres, afin, disait-il, de déterminer d'une ma- 
nière précise ce qui appartenait au roi, ce qui 
revenait à l'Eglise , et de régler ensuite amiable- 
ment , d'après ces données , un mode d'administra- 
tion plus facile , plus uniforme et plus protecteur 
des intérêts généraux. 

Pour accomplir cette œuvre de diplomate et de 
jurisconsulte , dans laquelle la nuse devait se cou- 
vrir des formes juridiques , il avait choisi pour mi- 
nistres des hommes de finance et des hommes de 
loi :. Pierre Flotte, Marigny, Nogarct et Plasian (1). 

,' i '' ' . • • 

. U) Çc$ chevaliers en droit, ces âmes de plomb et de fer, 
le^ Plasian» lesNogaret, les Marigny, procédèrent avec une 
horrible froideur dans leur imilalion seryile du droit romain 
et de la fiscalité impériale. Les pandectes étaient leur bible , 
leur évanèil^- Rien ne les troublait dès qu'ils pouvaient ré- 
pondre àr ,U)rt ou à droit : Scriptum est... Avec des t'i'xtes , 
d^s citations, des falsifications, ils démolirent le moyen-âge , 
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— Déjà Tévéque de Mende venait de capituler et 
de consentir un paréage avec le roi; c'était le tour 
de Févéque du Puy. Du reste , pour plus de sûreté , 
Plasian dirigeait lui-même ces transactions quelque 

' peu spoliatrices entre les ofHciers royaux de la sé- 
néchaussée de Beaucaire et le prélat , alors Jean de 

GONMINES. 

Un projet de traité fut d'abord envoyé au Puy ; il 
était conçu à peu près dans les mêmes termes que 
ceux qui étaient proposés aux autres évèques, et no- 
tamment que celui signé quelques mois avant par 
Durand II, évoque de Mende. Comme il s'agissait pour 
le roi de la réalisation d'un système de politique gé- 
nérale bien plutôt que d'un acte isolé, Plasîan ne né- 
gligeait ni soins ni intrigues pour le faire réussir. 

— Cependant, malgré les formes protectrjpes dont 
on avait eu la précaution de l'entourer, le clairvoyant 
chapitre de Notre-Dame ne put méconnaître tout d'a- 
bord le préjudice notoire qu'une pareille transaction 
faisait subir à la dignité , au pouvoir , à la fortime 
de l'évêque et de son église. Aussi , son premier 
mouvement fut-il d'en appeler au pape et au roi. 
Mais à quoi bon ce double appel? Au roi? c'était 
inutile, puisqu'il était partie en cause et que le 
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traité lui. profitait ; au pape? c'était plus Jnulilc en- 
core, Bertrand de Gott était dévoué à Philippe-lç-Bel 
et ne savait rien lui refuser. D'ailleurs tout était 
prévu , et Tbabile négociateur tenait quelques con- 
cessions en réserve, comme pour donner pleipe 
satisfaction aux plus contestables exigenpes. L*acte 
de paréage fut donc signé par l'évoque Jean de Com- 
mines, au mois' de septembre 1307, puis confirmé 
et accepté par le roi. — Voici sommairement les 
principaux articles de ce traité : 

1. — L'évêque et l'église du Puy associent le roi 
dans le domaine de la ville et de son territoire , 
et dans la justice.— Ni le roi ni l'évêque ne pourront, 
sans un consentement réciproque , établir de nou- 
veaux impôts dans la ville , ni lui accorder de nou- 
veaux privilèges. L'évêque se réserve la propriété 
des biens qui appartiennent à lui et à son église , 
ainsi que les fiefs qui relèvent de ces bien§ , le 
comté de Velay et les droits qui en dépendent, il se 
réserve aussi le droit de faire battre monnaie. 

2. — s L'évêque pourra seul concéder des places 
pour bâtir dans un terrain désigné dans les lettres ; 
il poiura seul mettre en possession ou dépossé- 
der ceux à qui ces concessions auront été faites ; 
mais le profit que l'on retirera de ces concessions 
sera partagé entre lui et le roi. 



106 LE PARÉàGE. 

3. — La juslice sera exercée par indivis au nom 
du roi et de Tévèque » .par un juge et un bailli qui 
ncroni institués : i^ par le sénéchal de Beaucaire 
au nom du roi , et 2° par l'évêque. — Si Tévêque et 
le sénéclial de Beaucaire ne peuvent s'accorder 
sur le choix d'un juge et d'un bailli, l'évêque 
nonunera ces officiers pour une année , et le roi 
pour Tannée suivante; ce qui se fera dans la suite ^ 
d'armée en année. — Le juge et le bailli ne pour- 
ront exercer leurs fonctions sans avoir prêté ser- 
menl de les remplir fidèlement, et celui d'observer 
ce ({ui est contenu dans ces lettres. — Us nomme- 
ront en commun les notaires, les sergents, les 
geôliers et les autresofficiers de justice. — Les ser- 
gents et les autres officiers porteront des b&tonssur 
lesquels seront les armes du roi et de l'évêque^ — 
L'office de vigiiier sera supprimé. Si cependant 
l'évêque et le sénéchal de Beaucaire jugent à propos 
de le conserver, le viguicr aura des gages, et ne 
prendra rien dans les profits de justice. Si le vi- 
guicr qui est présentement en place a payé finance 
pour avoir cet office, il sera remboursé par le roi. 

A. — Les cris publics se feront au nom du roi et 
de l'évoque. 

5. — Le sénéchal de Beaucaire et l'évêque du Puy pu- 
niront le juge et le bailli , s'ils délinquent dans leurs 
offices. Ces juges puniront les officiers subalternes. 
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6. -^ Ces juges ne conserveront leurs offices , 
pour ce qui régarde la temporalité , qu*autant qu'il 
pMra au roi et à Tévêque , et à chacun d'eux. 

7. — n y aura un sceau commun sur lequel se- 
ront gravées les armes communes du roi et de l'é- 
vë<{ue. Tous les actes publics qui seront faits dans 
la ville du Puy , tous ceux qui se feront dans le 
Velay et qui regarderont cette ville et ceux qui y 
demeurent, seront scellés avec ce sceau. 

8. — Le bailli et le juge du Velay pourront de- 
meurer dans la ville du Puy et y tenir leurs assises , 
mais ils n*auront point la connaissance de ce qui 
sera commis dans la ville; cette connaissance sera 
réservée aux juges de la cour commune. 

9. — Le juge et le bailli du Velay pourront avoir 
une prison dans la ville du Puy , aussi bien que 
Tévéque. Ces juges cependant ne pourront faire 
exécuter dans cette ville des jugements portant 
peines afflictives. 

10. — L'évoque pourra tenir ses assises dans la 
ville du Puy , pour les afEaires des terres qu'il pos- 
sède hors de cette cité. 

11 k — Le roi associe l'évoque et l'église du Puy 
dans tous les droits qu'il a dans celte ville ; en sorte 
que la cour commune pourra connaître de la 
fausse monnaie et des autres crimes ; réserve néan- 
moins au roi le droit de souveraineté et de ressort* 
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La ëèiristâhte préocôupatiori de Phîlîppe-lc-Bel fut 
d'àffértnîr , de régulariser son autorité sur tous les 
points du royaume. Ce roi qu'on peut , malgré ses 
fautes , justement appeler le fondateur de Fadmi- 
nistration civile, qui jeta dans les provinces tant de 
baillis , de sénécbaux , d'auditeurs , de tabellions , 
de procureurs du roi et de prévôts , s'attacha, avec 
un soin de légiste exercé , à contester sans beau- 
coup de scrupules tous les droits qui lui faisaient 
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ombrage et dont il croyait avoir facil.^ment raison. 
Ce fut principalement vis-à-vis du haut clergé que 
Philippe-le-Bel mit la plus habile persistance à ressai- 
sir tout ce qu'il put des droits régaliens, si débon- 
nairement abandonnés par ses prédécesseurs. Sous 
prétexte de porter un, terme. au]( continuels conflits 
de juridiction qui s^élevaient depuis quelques 
années entre certains officiers de ses sénéchaussées, 
il déclara qu'il était nécessaire de réviser les an- 
ciens titres, afin, disait-il, de déterminer d'une ma- 
nière précise ce qui appartenait au roi, ce qui 
revenait à l'Eglise , et de régler ensuite amiable- 
nient , d'après ces données , un mode d'administra- 
tion plus facile , plus uniforme et plus protecteur 
des intérêts généraux. 

Pour accomplir cette œuvre de diplomate et de 
jurisconsulte, dans laquelle la nuse devait se cou- 
vrir des formes juridiques , il avait choisi pour mi- 
nisire» des hommes de finance et des hommes de 
loi : Pierre Flotte, Marigny, Nogarct et Plasian (1). 

(i>.Çcî{ chevaliers en droit, ces âmes de plomb et de fer, 
le^ Plasian, lesNogarel, les Marigny, procédèrent avec une 
horrible froideur dans leur imilalion servile du droit romain 
et de la fiscalité impériale. Les pandectes étaient leur bible , 
leur évangile. Rien ne les troublait dès qu'ils pouvaient ré- 
pondre h tort ou à droit : Scriptum est... Avec des textes , 
dçs citations, des falsifications, Ils démoliront le moyen-âge , 
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— Déjà révéque de Mende venait de capituler et 
de consentir un paréage'avec le roi; c'était le tour 
de i'évéque du Puy. Du reste , pour plus de sûreté , 
Plasian dirigeait lui-même ces transactions quelque 

' peu spoliatrices entre les officiers royaux de la sé- 
néchaussée de Beaucaire et le prélat , alors Jean de 

GONMINES. 

Un projet de traité fut d'abord envoyé au Puy ; il 
était conçu à peu près dans les mêmes termes que 
ceux qui étaient proposés aux autres évêques, et no- 
tamment que celui signé quelques mois avant par 
Durand II, évoque de Mende. Comme il s'agissait pour 
le roi de la réalisation d'un système de politique gé- 
nérale bien plutôt que d'un acte isolé, Plasian ne né- 
gligeait ni soins ni intrigues pour lé faire réussir. 

— Cependant, malgré les formes protectrjpes dont 
on avait eu la précaution de l'entourer, le clairvoyant 
chapitre de Notre-Dame ne put méconnaître tout d'a- 
bord le préjudice notoire qu'une pareille transaction 
faisait subir à la dignité , au pouvoir , à la fortime 
de l'évêque et de son église. Aussi , son premier 
mouvement fut-il d'en appeler au pape et au roi. 
Mais à quoi bon ce double appel? Au roi? c'était 
inutile, puisqu'il était partie en cause et que le 
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traité lui. profitait ; au pape? c'était plus .inutile en- 
corq, Bertrand de Gott était dévoué à Philippe4(?-Bel 
et ne savait rien lui refuser. D'ailleurs tout était 
prévu , et l'babile négociateur tenait quelques con- 
cessions en réserve, comme pour donner pleine 
satisfaction aux plus contestables cxigenpes. L*acte 
de paréage fut donc signé par Févôquc Jean de Com- 
mines, au mois' de septembre 1307» puis confirmé 
et accepté par le roi. — Voici sommairement les 
principaux articles de ce traité : 

1. — L'évêque et l'église du. Puy associent le roi 
dans le domaine de la ville et de son territoire , 
et dans la justice.— Ni le roi ni l'évêque ne pourront, 
sans un consentement réciproque , établir de nou-^ 
veaux impôts dans la ville , ni lui accorder de nou- 
veaux privilèges. L'évêque se réserve la propriété 
des biens qui appartiennent à lui et à son église , 
ainsi que les fiefs qui relèvent de ces bicn§ , le 
comté de Yelay et les droits qui en dépendent, il se 
réserve aussi le droit de faire battre monnaie. 

2. — L'évêque pourra seul concéder des places 
pour bâtir dans un terrain désigné dans les lettres ; 
il pourra seul mettre en possession ou dépossé- 
der ceux à qui ces concessions auront été faites ; 
mais le profit que l'on retirera de ces concessions 
sera partagé entre lui et le roi. 
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3. — La justice sera exercée par indivis au nom 
du roi et de Févéque , .par un juge et un bailli qui 
seront institués : !<> par le sénéchal de Beaucaire 
au nom du roi, et 2^ par l'évêque. — Si T^vêque et 
le sénéchal de Beaucaire ne peuvent s'accorder 
sur le choix d'un juge et d'un bailli, l'évêque 
nommera ces officiers pour une année, et le roi 
pour l'année suivante; ce qui se fera dans la suite/, 
d'année en année. — Le juge et le bailli ne pour- 
ront exercer leurs fonctions sans avoir prêté ser- 
ment de les remplir fidèlement, et celui d'observer 
ce qui est contenu dans ces lettres. — Us nomme- 
ront en commun les notaires, les sergents, les 
geôliers et les autresofficiers de justice. — Les ser-- 
gents et les autres officiers porteront des bâtons sur 
lesquels seront les armes du roi et de l'évèque^ — 
L'office de viguier sera supprimé. Si cependant 
l'évèque et le sénéchal de Beaucaire jugent à propos 
de le conserver, le viguier aura des gages, et ne 
prendra rien dans les profits de justice. Si le vi- 
guier qui est présentement en place a payé finance 
ponr avoir cet office, il sera remboursé par le roi. 

4. — Les cris publics se feront au nom du roi et 
de l'évèque. 

5. — Le sénéchal de Beaucaire et l'évèque du Puy pu- 
niront le jugeet le bailli , s'ils délinquent dans leurs 
offices. Ces juges puniront les officiers subalternes. 
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6. J— Ces juges ne conserveront leurs offices , 
pour ce qui regarde la temporalité , qu'autant qu'il 
plaira au roî et à Tévêque , et à chacun d'eux. 

7. — n y aura un sceau commun sur lequel se- 
ront gravées les armes communes du roi et de l'é- 
véqne. Tous les actes publics qui seront faits dans 
la ville du Puy , tous ceux qui se feront dans le 
Velay et qui regarderont cette ville et ceux qui y 
demeurent, seront scellés avec ce sceau. 

8. — Le bailli et le juge du Velay pourront de- 
meurer dans la ville du Puy et y tenir leurs assises , 
mais ils n*auront point la connaissance de ce qui 
sera commis dans la ville; cette connaissance sera 
réservée aux juges de la cour commune. 

9. — Le juge et le bailli du Velay pourront avoir 
une prison dans la ville du Puy , aussi bien que 
Tèvéque. Ces juges cependant ne pourront faire 
exécuter dans cette ville des jugements portant 
peines afflictives. 

10. -^ L'évèque pourra tenir ses assises dans la 
ville du Puy , pour les afEstires des terres qu'il pos- 
sède hors de cette cité. 

11 i r-^ Le roi associe Tévôque et l'église du Puy 
dans tous les droits qu'il a dans celte ville ; en sorte 
que la cour ccwnmune pourra connaître de la 
fausse monnaie et des autres crimes; réserve néan- 
moins au roi le droit de souveraineté et de ressort* 
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12. — Le juge et le bailli de la ville du Puy ne 
relèveront point du bailli du Velay , mais d'un juge 
des premières appellations qui sera institué tous les 
ans , d'abord par l'évêque et ensuite par le roi , et 
ainsi successivement d'année en année. 

13. — Les appels des sentences de ce juge des 
premières appellations ne seront point portés de- 
vant le bailli du Velay, mais devant le sénéchal de 
Beaucaire. 

14. Le bailli et le juge du Puy institueront un re- 
ceveur qui recevra les émoluments de justice , et 
en donnera la moitié au sénéchal de Beaucaire, 
pour le roi , et l'autre moitié à l'évêque. 

15. .— Ni les officiers du roi ni Févôque ne pour- 
ront faire de compositions sur les affaires qui regar- 
deront la juridiction commune sans un consente- 
ment réciproque, et ces compositions se feront par 
le ministère du bailli et du juge. 

16. — Le roi ne pourra point séparer de la cou- 
ronne de France les choses dans lesquelles l'évêque 
l'a associé, et il ne pourra demander à celui-ci 
le partage de ces choses. 

17. — Si le roi , en conséquence du droit qu'il a 
acquis sur la ville du Puy par cette association , 
acquiert des juridictions ou quelques autres droits, 
il sera tenu d'y associer l'évêque, qui lui paiera 
la moitié du prix de l'acquisition. 



LB PARÉAGB. 109 

18. — L'évéque exercera sans aucun empêche- 
ment , avec des armes ou sans armes , sa juridic- 
tion particulière sur ses justiciables , et il pourra 
porter ses armes dans ses fiefs et dans ses arrière- 
fiefs pour l'exercice de sa juridiction. 

19. — L'évéque aura un juge des premières ap- 
pellations, auquel ressortiront les justices parti- 
culières. 

20. — L'évéque ne pourra punir les sergents et 
les banniers de ses justices , lorsqu'ils délinqueront 
dans leurs offices ; mais la punition de ses baillis , 
de ses châtelains et de ses autres juges sera réser- 
vée au sénéchal de Beaucaire. 

21 . — Le roi associe Tévéque du Puy dans la 
ville, territoire et juridiction à^Anduze (1), à l'ex- 
ception de la juridiction commune au roi et au 
monastère de Tournac. Les officiers d'Anduze se- 
ront institués en commun , conformément à ce qui 
a été réglé pour ceux du Puy. — Le roi donne 
encore à l'évéque du Puy 400 livres de rente an- 
nuelle , assignées sur les biens et revenus spécifiés 
dans l'article. — L'évéque et le sénéchal de Beau- 
caire choisissent la personne qui fixera les biens 
sur lesquels cette rente de 400 livres est assi- 
gnée , et qui paiera au roi et à l'évéque la portion 

(1) Voir, à la fin du livre cinquième, la Note C. 

10 
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de ces revenus qui doit leur appartenir. Si Tévêque 
est inquiété dans la jouissance des choses qui lui 
sont cédées , le roi l'en fera jouir et soutiendra à ses 
dépens les procès qu'on lui fera. 

22. — Le sénéchal de Beaucaire et le bailli ou 
juge du Velay seront tenus , en entrant en charge , 
de jurer l'observation de tous les articles contenus 
dans ces lettres. 

23. — Les habitants de la ville du Puy continue- 
ront de suivre leur évêque en armes, pour la dé- 
fense des droits de son église. 

24. — Le receveur du péage d'Alais jurera , au 
commencement de chaque année , de payer exacte- 
ment à révoque les 100 livres qui lui ont été assi- 
gnées sur ce péage (1). 

(1) Voir le texte original en latin , ainsi que les lettres con- 
firmatives , dans les Ordotmances des rois de France, t. YI , 
pag. 341 et soiv. — C'est dans le texte original que nous in- 
diquons, auquel il eàt facile à chacun de recourir, mais que 
nous ne transcrivons pas ici in extenso à cause de son exces- 
sive longueur, que se trouvent tous les détails, toutes les in- 
dications de lieux et de personnes, aujourd'hui sans le moin- 
dre intérêt. 
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Les Templiers avaient alors des biens immenses 
et s'étaient, il faut le dire, singulièrement éloignés 
de la règle austère écrite par saint Bernard. Leurs 



112 LES TEMPUERS^ LES JOIFS 

richesses lés avaient rendus puissants, leur puis- 
sance les remplit d'orgueil et les perdit. L'altler 
Philippe-lesBel , qu'ils avaient mortellement blessé 
ea refusaiit de l'admettre dans leur ordre ^ lae sa* 
vait plus , lui faux monnayeur , lui l'inventeur des 
parésiges , à. quel moyen; avoir recours pour se créer 
de nouvelles ressources. Ruiné par sa victoire de 
Mons-eU'Puelle, contraint de rendre la Guyenne et 
la Flandre flamande, obligé de révoquer un impôt 
contre lequel s'insurgeait la Normandie, il imagina 
de refaire sa fortuiie en s'emparant des trésors du 
Temple* Une ^eule chose lui importait : justi- 
fier juridiquement sa saisie; et il ne lui était 
pas difficile de le faire, entouré comme il Tétait de 
légistes, de banquiers, d'inquisiteurs, de gens ha- 
biles à tout dire, à tout prouver. Les mesures fu- 
reut bien prises ; le roi se montrait plein de dévoue- 
ment pour les chevaliers, le grand-maître avait tenu 
l'un de ses fils sur les fonts baptismaux.. — Tout- 
à-coup la bombe éclate ; cent quarante templiers 
sont arrêtés à Paris, soixante dans la sénéchaussée 
de Beaucaire. Leur procès n'est pas long; la torture 
sert l'impatience des juges, les aveux confirment les 
accusations, et les supplices viennent sceller cette 
monstrueuse procédure en légitimant la spoliation. 
Il y avait au Puy une commanderie dont on voit 
encore aujourd'hui les restes dans le faubourg Saint- 
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Barthélémy. Certes^ les chevaliers qui Thabitaient 
n'étaient ni mécréants, ni criminels, n'eussions- 
nous pour le penser que la façon dont en parlent 
nos plus pieux historiographes : < Dès que Tordre 
1 d'arrestation fut connu, dit le père Odo de Gissey, 

> ces pauvres gens secrètement se sauvèrent ; mais 
1 comme ilsavoient beaucoup de reliques, craignant 
» qu'elles ne fussent profanées, ils les jetèrent dans 
» leur puits, d'où, peu après, elles furent reti- 

• rées... » — « Et depuis onc, déclare Médicis, 
» l'eau de ce puits devint médicinale et salubre à 

> plusieurs, si bien que les malades s'y font tous les 

• jours porter pour obtenir guérison. » 

Cependant Bertrand de Sylva, un des chevaliers de 
St-Barthélemy du Puy, est arrêté, conduit prisonnier 
à Alais où se trouvaient déjà un grand nombre de 
ses confrères. Il reste une année détenu; on le 
presse, on l'interroge, on le met à la torture; il 
avoue, puis se rétracte; enfin, cédant à la douleur 
des instruments d'inquisition, il déclare que, dans 
un chapitre tenu de nuit à Montpellier, les frères 
ont évoqué le diable ; que le diable leur est apparu 
sous la forme d'un chat, les démons sous des figures 
de femmes, et que le chat était adoré et répondait 
pendant ce temps à tout ce qu'on lui demandait.... 
— Il n'en fallut pas davantage, les biens de la corn- 
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qu'il avait pris la fuite pour aller se livrer à la dé- 
bauche. Dieu cependant ne voulut pas laisser ac^ 
cuser injustement son martyr , et le dimanche des 
Rameaux, au moment où la procession passait 
près de l'endroit où le malheureux avait été ense- 
veli , tout-à-coup on le vit apparaître et chanter 
un hymne de réjouissance (1). Quelle ne fut point 
alors la fureur de ce peuple, témoin de ce miracle, 
en apprenant de la bouche môme de la victime 
les détails cruels de sa mort ? A peine sut-on le nom 
de l'infâme meurtrier, que la foule se précipita 
dans sa maison ; chacun se disputa l'honneur de le 
frapper, et bientôt le cadavre du juif fut entraîné 
tout sanglant dans les égoûts de la ville. 

• Quoi qu'il en soit de la véracité de cette légende, 
ce n'est pas seulement dans les pages quelquefois 
obscures de nos chroniques que nous trouvons un 
souvenir de l'histoire miraculeuse du jeune choriste ; 
il est trois monuments qui survivent encore et qui 
restent^comme témoignage de ce fait. — 1« Charles- 
le-Bel, par des lettres-patentes de 1325, accorda aux 
enfants de chœur de Notre-Dame du Puy le pouvoir 
de juger et de punir eux-mêmes les juifs qui repa- 
raîtraient dans la ville (2). — 2^ » Voulant user de 

(1) Voir, à la fin du livre cinquième, la Note D. 

(2) Théodore , liv. lil , chap. 7. 
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» celte prérogative en 1373, cette jeunesse, dit frère 
» Théodore , fit: enlever des prisons de la cour com- 

> mune deux juifs, Àliot et Sara. On contesta ses 
» pouvoirs ; mais aussitôt elle obtint un arrêt du par- 

> lement qui lui donna raison , et de sa propre auto- 
• rite, moyennant cent florins d'or d'amende , elle 
» . élargit ses prisonniers (1 ). » — 3^ Enfm, à l'époque 
où. le miracle venait de s'accomplir, et sur le lieu 
même de l'apparition, on éleva un tombeau, grande 
urne funéraire de dix pieds de hauteur , très-c^lar- 
gie par le milieu, amincie vers le col, et servant 
de piédestal à une légère flèche gothique surmontée 
d'une croix. Sur une des faces, le jeune enfant avait 
été représenté les ailes entr'ouvertes. L'urne funé- 
raire et la croix , la mort et la résurrection , voilà 
la pensée que voulaient rappeler nos pères. Le 
monument est resté cinq siècles debout , parlant à 
tous les souvenirs, perpétuant la pieuse légende; 
c'est seulement depuis quelques années que , chan- 
gée de place et de forme , la pierre sépulcrale n'a 
plus de signification , et que le passant se demande, 
en voyant la fontaine des tables, le sens histori- 
que du fragment mutilé qui la décore... 

« L'an 1321 , dit le père Odo de Gissey, Durand 

(1) Voir, à ]afin du livre cinquième, la Note E. 
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» (le Saiïït-Pôtirçaîn , évêque du Pay, fit faire' «Hi 
> juste chaÈtby des Ladres de ce pays , lescjueto ta- 
» choient d'infecter les habitants de lear ladrerie , 
i iempolsonnànt lés puits et les fon^nesde par- 
» tout, imitant en pareil cas les juifs, lescpiels en 
» même façon perpétrèrent semblable mëdianéëté 
» par lia France (1). » — S'il ne s'agissait que d'un 
fait exclusivement local, nous n'insisterions pas; 
'accusation pourrait être fondée et la sévérité de 
Févêque n'aurait alors été qu'un acte de justice. 
Mais il n'en fut point ainsi : c'était d'un bout de la 
France à l'autre, au même uiomènt , qUe le brait se 
répandit que les juifs et les lépreux avaient em- 
poisonné les fontaines. Mort aux juifs, mort aux 
lépreux, crie-t-on. Les juifs veulent se venger , ils 
ont donné de l'argent aux ladres , et ceux-ci , qui 
détestent l'espèce humaine dont ils senties parias, se 
sont faits les dociles instruments de leur vengeance. 
Aux yeux du peuple, les juifs et les lépreux 
avaient plus d'un trait commun de ressemblance. 
Ils étaient également sales , vivaient à l'écart de la 
société qui les repoussait et les méprisait , par con- 
séquent que de leur côté ils ne pouvaient guère 
aimer. Ils étaient riches , et ces richesses , acquises 
par l'infatigable industrie des uns , par la pitié 

(1} Voir, à la flndu livre cinquième, la Notb F. 
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qu'inspiraient les autre», semblaient des biens volés 
qu'on avait h&te de saisir. Aussi , fit*on brûler , 
dans le Yelay comme par tout le royaume, une 
grande quantité de juifs et de lépreux dont les biens 
furent confisqués. Quant à la vérité du motif qui 
servit de prétexte à ces actes d'odieuse cruauté, elle 
fut prouvée sans doute , comme tout se prouvait 
en ce temps-là; mais ce n'est pas dans les enquêtes 
d'inquisiteurs que nous pouvons aller chercher 
d'impartiales convictions ; les procédures qui suffi- 
saient à la cupidité de Philippe-le-Bel , de Louis X,* 
de Philippe Y et de Charles IV ne sauraient con- 
venir à la justice de l'histoire. 
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NOTE A (Page 100; 

Reconnaissance et assertion faite par noble Guiff^u 
Guillaume , baillif pour le roi en l'êvôché du Puy, à FUrre 
Basse, et Vignon de Prades, citoyens du Puy, électeurs et 
gouvemateurs de la fontaine et aqueducs de la Bedoyre , des 
tables qui se font aux alentours de ladite fontaine ; certi- 
fiant en outre , lui pour le passé, avec maistre Jehan Dubois, 
vieux juge de ladite cour , avoir concédé et accordé , comme 
dès à présent, de la partie dudit évéque et de ladite cour, 
donne et concède toute puissance auxdits gouvemateurs sur le 
gouvernement de ladite fontaine et sur celuy des aqueducs d'i- 
celle, ensemble.de pouvoir bailler à nouvelle assance et am- 
phitbéose perpétuelle, à nouvelle entrée prendre censives sur 
4 tables en ladite place de la Bedoyre, devant l'église et prieuré 
Saint-Pierre-le-Monastier , à condition que ladite censive se 

mettra en réparation de ladite fontaine Accorde et 

consent pour être baillée à nouvelle assance à Barthélémy 
Guitard, Pierre Foulhoux, Jacques Rozipayre eXJeanSaUat 
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Bamier, qui le demandèrent, ce qui fut faict et accordé en 
la place et devant lesdites tables, icelles mises par lesdits 
incontinent, et commencèrent d'èdifler Tannée 1310, le mardi 

aprèrf la Puriflcation de Nostre-Dame etc., etc. 

(livre d€8 luvenUUrei, page» 173 , 174). 



NOTE B (Page IQQ) 
Patentes du roi sur la forme de vendre les grains 

ET AULTRES MARCHANDISES EN CETTE VILLE. — POUr le re- 
gard des grains, y avoir , en la place du Martouret, une pierre 
pour mesurer le blé. — Le mesureur prend pour chaque ses- 
tier 1 denier tournois, à savoir : de l'acbeteur une maille, et 
du vendeur une autre maille.— Pour une héminet une maille, 
à savoir : de l'acbeteur une poitonne. Hais lorsque l'acbeteur 
et le vendeur s'accorderont pour mesurer le blé à la maison de 
l'acbeteur ou ailleurs , pourvu que ce soit à la mesm^ ajus- 
tée c^ escbandillée à celle du marcbé , il se pourra faire sans 
rien payer , et sans être contraints , ni l'acbeteur ni le ven- 
deur , de l'aller mesurer à ladite place. — Quant aux autres 
denrées ou marchandises , elles se vendront en balle dres- 
sée en ladite place, en temps de foires et marcbés, au taux 
qui sera fait par le sénécbal des bancs de la balle , pris avis 
par le d. sénécbal avec les prud'bommes. (Donné en par- 
lement à Paris , l'an 1311 , au mois de Mars.) 

Arrest du PARLEMENT DE PARIS par lequel est ordonné 
aux babitants de la ville du Puy de dresser en lieu com- 
mun, désigné pour le m&rcbédubled, des mesures de pierre, 
à savoir : un sestier , une hémine et un boisseau. Au- 
quel lieu tous les grains se tiendront ; et par les acheteurs et 

u 



par les vendeurs du bled sera payé au mesureur : pour cha- 
que sestier, un denier touttioi$, à sarèlr : par l'acheteur une 
poitonne, et par le vendeur une autre poitonne; pour moins, 
rien ; avee famâtë auxdit» babilants é€ prendre des ttietiires 
ajuistêes et éscbàndillëés à ladite pierre mise audit Mon 
pdblic: — La Justieè de la ville sera tenue de- bailler ladite 
pierre à diacuri des habitants, marqut^ des air mes 'du 
roi et de l'évêque, et à laquelle, s'il plaît à l'acheteiiir, 
pourra acheter ses grains francs et sans aucune imposition à 
payer, ni sans amende au seigneur. Ainsi ordonné que la 
balle étant pour lors en la place pi^lique demeurera en son 
état. — Mandement au sénéchal de Beaucaire de mettre taux 
aux bancs et tables qui seront en ladite balle, pour le lever 
sur toutes sortes de marchands qui y voudront vendre leurs 
marchandises. (Donné à Paris au mois de mars 1313. — Per 
Curiwm,) 



NOTE G (Page 109; 

Le roy bailla de plus à Tévesque la ville d'Anduze , d'où 
est venu ce vieulx proverbe parmi ceux du Puy et de Velay , 
qui disent en leur langage : 

Ben fut féveaque iel Peu Buze 
Quand changet le Peu per Anduze. 

Odo de Gisset. fHist. de N.-D. du Puy. 
Liv. III, chap. 18.) 

Par cette épigramme, qui devint immédiatement très-popu- 
laire» on voit comment fut, dès r<(rigine , apprécié le traité 
de Jean de Gommines. 
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• NOTE D^/»as« 116; 

.' " ■' ■• .■•.■.■■■■ : . • 

'■ lA Tierce ^ qui se plalH d'astre r^laniée au Puy , ne 
maenqua paa de résussUer ee sien dévost serviteur, ineiu:try 
pour sa querelle. Cette merveille est aulbentique par cerUins 
Térseto qui se lisent en un anoiea tableau de l'église I«otre- 
Dame i 

càntatur p§r clerieum 
GAbfielem Àrekangelum 
Bênum ImHsae nuntimn : 
juâœu* neoêi pwpuium , 
Suaciiat kuno beatê. 

THEODORE, liV. III, Chàp. 7. 



NOTE E CP(^ge 117; 

On lisait autrefois ces vers dans un ancien cartouche de 
la eatbédraie : 

DignafuU expuUio 
Judœontm a Podio , 
Jfcn entrent qnia captio 
Clerieniit ett data. 



I '• • I 



NOTE F (Page llSj 



a y avait une maladrerie à Brlves-sur-Loire , à une 
demi-lieue du Puy. — En 1286 , il fut passé un acte avec le 
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maître eê autres donati ladres de cette maison , {»ar lequel 
il fut convenu que tous les habitants originaires du Puy qui 
deviendraient ladres seraient admis dans cet ôtabUssement 
moyennant 7 livres 10 sous «ne fois payés. 

Les malades de Brives , assemblés en leur cbat>ltre , re* 
connoissent et confessent que leur maison de la maladrerie 
a été fondée anciennement par aucuns habitants de la ville 
du Puy , dotée et augmentée de plusieurs terres et posses- 
sions , en l'honneur de Dieu , de sainte Magdelaine et saint 
Lazare, pour, d'iceulx biens, à l'avenir et à jamais, entrete- 
nir et nourrir en ladite maison les pauvres originaires de la- 
dite ville frappés de iépre , ainsy que cela se pratique de 
toute anoiennelé. Ont confessé avoir été traités et reçus dans 
la maladrerie , en frères et donats , à savoir : Guillaume de 
Saint -Pol, prêtre, maistre et recteur de la maison; Aymard 
dô Pellecy, clerc; Robert Goucive , Pons de Balazau, Bar- 
thélémy Forestier et Jean Dariande. Gapitulans et assemblés 
au son de la cloche , lesquels promettent , pour le présent et 
l'advenir, recevoir dans la maison, tous les malades origi- 
naires de la vUle atteints de la lèpre , en frères et donats ; 
mais à la condition que lesdits malades promettent de garder 
chasteté et pureté , qu'ils donneront leurs biens et substance 
à la communauté après leur mort, et seront fidèles et obéis- 
sants au maistre de la maison : ce qui fut passé par les sus- 
nommés en ladite maison de Brives, le 3may 1291.— En vertu 
de laquelle prérogative Pierre-foulei , maistre de la mala- 
drerie de Brives , du vpuloir et consentement des autres ma- 
lades capitulants, à l'instance et requeste des consuls du 
Puy , reçoit en frère et donat dans ladite maison , Elizabetb 
Ayraude» native du Puy, frappée de lèpre; laquelle Eliza- 
betb donne tous ses biens , après sa mort , à ladite maison , 
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pf omet (H^éissance , rërérence el bumilUé audit Foui« t. mais- 
trs de Ift maâson ; promet antsy de garder chasteté et pau* 
vieté. (Acte ocmienant une peau parchemin, en date du 19 dé* 
cembre 1381 ; reçu par M* Pierre iohanny.) 

La RECEPTION d'Estienne Roland , malade de lèpre , origi- 
naire «lefa Tilie du Poy , par Jean de Beau/aire, maistre de 
la; m^aison de Brlyes , du consentement des autres frères , à 
kt reqneele el poursuite des consuls de ladite ville, en vertu 
de la prérogative susdite, et autres semblables promesses et 
prestation de serment faits par ledit Roland comme il vient 
d'estre dit pour la susdite Ayraude. Le 25 avril 1448. (Acte 
reçu par M* Jacques Marguery.') 

RicsmoN de Philippe Yalance , originaire de la ville du 
Puy, flrappé de lèpre, en ladite maison de la maladrerie de 
Bribes , à la requeste de Messieurs les consuls de la ville , par 
Jean des Chanebayrans, maistre de la maison , et les autres 
malades , frères et donats d'icelle assemblés et capitulants , 
avec semblables promesse et serment que ceux faits par les 
suëdifs, prestes par ledit Yalance. (Le 13 fëbvrier 1481 ; signe 
par M* Pierre Jobanny.) 

RÉCEPTION de Guillaume Ahond, orpheuvre, originaire de 
la viUe du Puy , frappé de lèpre, en la maladrerie de Brives, 
par Bertrand Valiez , maistre d'icelle , avec les lîrères et do- 
nats assemblés et capitulants , avec semblables promesse et 
serment que les susdits, faits pardevant ledit Ahond ; le tout à 
la poursuite des^consuls, en vertu des susdits privilèges. (Le 
10 mars 1457 ; signé par M* J. Marguery.) 

L'ANNEE 1346, et le dernier mars, Thomas de Las Relay* 
res , lépreux , avec les autres malades , frères et donats de la 
maison de Brives , assemblés au son de la cloche et capitu*> 
lants, ont reconnu et conlessé à honorables hommes W* Pierre 



** 
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Daviantte , Vierte Lobeyrac , et autres consuls de la préseale 
ville , que leur maison de Brives ayant été ancieimemeAt 
fondée » doté^^ et enricbie de biens en l'bomieur de Dieu , de 
Marie Magdelaine et de S. Lazare , par les.babitants de ladite 
ville, ceux desdits babitaats atteints de lèpre seront reçiis 
en ladite maison , nourris et entretenus des biens ^et revenus 
d'icelle, et ce. à la simple et seule réquisition de$ consiUsde 
ladite viUe ou <le leurs syndics» qui son) ou seront pour 
Tadvenir i à la eondition toutefois que les droits légiUmes et 
de ^ature appartenant à celuy qui sera admis dans la mala- 
drerie , reviendront audit établissement. Promesse est faite 
aux consuls ei autres ayant pouvoir , d'observer et entretenir 
tout ce que dessus en faveur des habitants de 1^ ville du Puy 
atteints de la lèpre; )e tout en vertu des lettres impétrées et 
à Impétrer tant de notre saint père le pape , Sa Majesté le 
roy que autres. (Reçu par M^' Jean de Pétra et Thomas Char 
brier , notaires.) 

RÉCEPTION de Laurence Natayre, originaire de la ville du 
Puy, frappée de lèpre , en la maladrerie de Brives , par Jean 
Bonne , maistre de ladite maison , en l'assemblée des autres 
malades , frères et donats d'icelle , à la requeste et poursuite 
des consuls , avec semblable promesse el serment que les 
autres susdits, faits par ladite Natalre. (Acte du 18 janvier 1415; 
reçu M* Joanny.) 

RECEPTION d'Etienne Ravel, originaire du Puy , lépreux, 
par Barthélémy Audier , maistre de la maladrerie de Brives , 
avec semblable promesse et serment que dessus. (Le 13 juin 
1369 ; reçu M* Pierre Johanny.) 

RÉccrTiON de Marguerite Sommayre , originaire du Puy , 
frappée de lèpre , par Antoine Trioulène , maistre de la ma- 
ladrerie de Brives, avec semblable promesse et serment que 
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dessus. (Au ttots de novembre 1497 ; reçu par M* Jean 
RoudKin.) 

AccoED fait entre les consuls de la ville du Puy et Antoine 
Trioulëne , malstre de la maladrerie de Brives , sur ce que 
ceiui-d refusait aux consuls , contre la teneur de leurs privi- 
légès , de teceVoir en ladite maison , sur leur présentation , 
Antoine Aguaneyre» originaire du Puy, frappé de lèpre, 
sans payer une somme d'argent en laquelle ledit maistre avolt 
lait obliger le sieur Aguaneyre , et que c'étoit contrevenir à 
Fénrs privilèges. Par quoy ledit Trioulène et autres frères do- 
nats' de ladite maladrerie , revenant sur tout ce qu'ils ont fait 
contre la teneur de ces privilèges*, et requérant honorables 
bommes sire Guiton , Guicbard , Michel , Cbilbac, et M« Jean 
Prelavy , consuls , reçoivent ledit Antoine Aguaneyre en frère 
donat de ladite maison, avec semblable promesse et serment 
que dessus. (Reçu par M* Jean Ronchon.) 

(Titres et privilèges de la viUe du PuyJ 
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RÉTABLISSEMENT DU CONSULAT 

(1343) 



SOMMAIRE 

Les citoyens s'assemblent en secret, délibèrent, nomment des délégués 
chargés d'aller trouver le roi, pour obtenir de lai le rétablinement du 
contulûi, — Le roi, moyennant la somme de 5,500 livres tournois, déli- 
vre des lettres de rétablissement, en 1343. — Ces lettres sont lues publi- 
que!*.: :.it an Pny, et leur teneur mise immédiatement k exécution. — 
L'évêque en poursuit la révocation et résiste aux actes qui ont pour but 
de rétablit les citoyens dans leurs anciennes franchises. — Protection 
accordée aux consuls. — Lettres de grâce en faveur de Robert de la Rêu- 
eke, qui avait maltraité le syndic des habitants, 1347. 



Plusieurs démarches avaient été tentées par la 
bourgeoisie afin d'obtenir de la clémence royale le 
rétablissement du consulat, mais toutes avaient 
échoué, soit que les citoyens du Puy n'eussent pas 
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assez discrètement mené leur projet, soit qu'ils 
n'eussent pas eu jusque-là d'assez puissants appuis à 
la cour. Ils résolurent cependant, en 1343, de faire 
parvenir au roi une demande nouvelle ; et cette fois, 
mieux avisés, ils ne négligèrent aucun des moyens 
propres à la voir réussir. Bourgeois, marchands et 
autres habitants de la ville s'assemblèrent le plus 
mystérieusement qu'il leur fut possible, car les réu- 
nions leur étaient formellement interdites, puis, après 
être bien convenus que la privation de leurs anciens 
droits consulaires était pour eux une cause de préju- 
dice considérable, ils choisirent dans leurs rangs 
ceux qu'ils jugèrent les plus capables de diriger 
avec habileté cette négociation délicate, leur donnè- 
rent pleins pouvoirs de s'engager au nom de tous et 
de consentir, au besoin, à tels sacrifices que les cir- 
constances montreraient nécessaires. 

C'était mieux comprendre cette fois la cause vé- 
ritable de la résistance dont ils ne cessaient de se 
plaindre ; aussi, quand les envoyés de la cité se trou- 
vèrent admis aux pieds de Philippe de Valois, et qu'ils 
purent lui faire humblement pressentir les disposi- 
tions dans lesquelles ils étaient, la faveur, vainement 
sollicitée depuis un demi-siècle et en apparence si 
difficile à obtenir, ne se fit pas beaucoup attendre. 
€ Ces intercesseurs et vrais amis de la ville, dit le 
s chroniqueur Médicis, facilement Tobtindrent du 
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dit prince, moyennant toutefois la somme de cinq 
» mille cinq cents livres tou/rnois, » — Les lettres 
qui furent aussitôt expédiées de la chancellerie à 
cette occasion, et qui causèrent une joie si vive lorfr- 
qu'elles parvinrent aux habitants du Puy, sont ainsi 
conçues : 

Nous, Philippe, etc. , faisons savoir que les habitants de la 
Tille d'Anis, qu'on appelle le Puy, ont humblement porté à 
notre connaissance que, par suite d'énormes excès jadis com- 
mis par quelques citoyens, leurs ancêtres, qui furent punis 
corporellement et civilement, leur ville passa sous l'autorité do 
l'évèqae, en vertu des décisions souveraines de nos prédéces- 
seurs, et fut dès lors privée de son consulat, de son droit de 
réunion, de son sceau, de l'administration de son trésor, de sa 
maison commune, et de beaucoup d'autres droits insignes dont 
eUe jouissait auparavant. — Considérant que les dits habitants 
ont souffert pendant soixante années environ, sans se plaindre, 
la honte et le préjudice d'une telle situation, atteiidant avec 
pati^ce le jour de la réconciliation, et touché que nous sommes 
des humbles supplications qui nous sont adressées, dans le but 
de délivrer ces citoyens et toute leur postérité du joug qui pèse 
sur eux depuis l'iniquité de leurs pores , voulant les traiter avec 
phis de douceur et améliorer l'état de leur viUe, autrefois riche, 
mais fort appauvrie par l'événement dont nous avons parlé ; — 
considérant pieusement qu'il est parfois préférable d'user de 
clémence, que d'appliquer toujours la loi dans sa rigueur vis-à- 
vis de personnes dont une longue épreuve a raffermi les vertus, 
rorté d'ailleurs que nous sommes naturellement à l'indulgence 
et au pardon ; — considérant, en outre, les maux et les pertes 
qu'ont endurés les susdits citoyens, puisqu'on effet ils ont été 

19 
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privés du droit de défense commune, et que^ depuis ce temps, 
ils ont été de moins en moins capables de nous rendre ce à quoi 
sont obligés les sujets d'un roi ; — n'oubliant pas non plus notre 
dévotion à la glorieuse vierge à laquelle est consacré un ora- 
toire dans ce lieu ; — voulant que les citoyens du Puy jouissent 
auprès de notre personne d'une faveur particulière ; •— espéîrant 
que la prospérité renaîtra cbez eux, et que désormais ils se mon- 
treront toujours prêts à exécuter nos volontés royales ; — ac- 
cueillant donc avec bienveillance leurs supplications : 

Nous rendons aux susdits citoyens et à leurs descendants^ 
aux habitants et aux colons de la ville du Puy les franchises, 
les pouvoirs f les prérogatives dont ils avaient été privés par 
les décisions royales et dont jouissaient leurs prédécesseurs, 
droits consistant dans la nomination de leurs consuls, dans le 
libre exercice de leur consulat, dans la possession d'une com- 
mune, d'une université, d'un sceau, d'un trésor, d'une maison 
commune, en un mot, dans la faculté de faire un entier usage 
de tous les privilèges réservés aux consulats, aux communes et 
aux universités (1). 

Nous leur donnons ces choses maintenant et à toujours, à titre 
de concession et de charte ; — nous leur permettons d'en user 
aujourd'hui et dans tous les temps ; — nous déclarons abolis et 
éteints les arrêts, les décrets, les décisions qui déclareraient 
quelqu»*s citoyens du Puy inhabiles ou incapables d'être promus 
aux fonctions consulaires. 

Nous permettons, par grâce spéciale, de notre libre volonté 
et en vertu de notre autorité souveraine, aux citoyens de la ville 



(1) t... Seilicet consulet eligendi, coasuiatum exercendi corn sigilio, 
arca, et domo communibus, et aliis omnibusque ad consules, et consuiatos, 
communitatis et universitatis offlcium poteraat pertiaere, reducimas et re- 
stituimus. ' 
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da Pay de s'assembler pour faire leurs élections et nommer leurs 
consuls, lorsqu'ils le jugeront convenable , et nous voulons que 
cçux qui seront ainsi élus prêtent, tous les ans et à perpétuité, 
le serment accoutumé entre les mains du bayle et du juge de la 
co«r du Puy, ou à défaut de ces magistrats, entre les mains de 
notre bailly et du juge du Yelay ou à leur lieutenant ; — ce ser- 
ment prêté, nons autorisons lesdits consuls à s'associer des con- 
seillers, pris parmi les citoyens et habitants de la ville duPny, 
en tel nombre qu'ils le jugeront nécessaire, pour s'éclairer sur 
les choses qu'ils auront à traiter ; — nous permettons aux con- 
suls de convoquer la commune etruniversiti*^, de faire valoir et 
de défendre en toute occasion les droits et les privilèges de la 
cité, d'asseoir des taillés et des contributions sur les habitants 
et de les percevoir, d'avoir plusieurs messours ou serviteurs 
employés aux divers services publics, afln que tout soit fait sans 
fraude et sans malice, ainsi, du reste, que le pratiquent les 
autres consuls de la sénéchaussée de Beaucaire ; — nous voulons 
qu'ils usent de toutes les prérogatives attachées à leurs fonctions , 
qu'ils fassent tout ce que le droit et la coutume attribuent aux 
consuls, qu'ils puissent acheter pour eux et pour leurs succes- 
seurs, en fiefs ou arrière-flefs, une maison commune dans la- 
quelle ils s'assembleront pour traiter les aiïaires municipales, 
leur réservant la faculté de conserver ou de vendre cette mai- 
son, suivant qu'il leur paraîtra utile h leurs intérêts. 

Et afin que ces lettres soient fermes et stables à l'avenir, nous 
y avons apposé notre sceau (1 ) . 

Fait à Paris, l'an du Seigneur 1343, dans le mois de janvier. 

Cette lettre, à la date du 3 janvier 1 343 , fut sui- 
vie^le 22 du même mois, d'une seconde par laquelle 

(1) Voir le texte au reg. du thrés. des ch. du Roi, (coté 68, depuis 
l'an 1&81 jusqu'en 1349.) — Pr. de l'Biêt. de Lang. , t. IV, p. 19^. 
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le roi notifiait officiellement la décision qu*il a^ait 
prise et ordonnait au baillif du Yelay ou à son lieu- 
tenant, en son absence, de faire assembler les ci^- 
toyens pour recevoir, en son nom, préalablement 
à toute élection consulaire, le serment qu'ils, de- 
vaient lui prêter. — Aussitôt le bailli, en sa qualité 
de commissaire délégué, convoqua à son de trompe 
tous les habitants de la cité , leur donna publique- 
ment lecture des patentes royales et, après avoir 
reçu le serment prescrit, fit procéder à la nomina- 
tion de dix consuls par la voie d'un scrutin secret 
mais ouvert à tous ; puis , quand cette élection so- 
lennelle fut terminée, vérifiée et validée, le commis- 
saire royal donna Tinvestiture aux nouveaux ma^ 
gistrats consulaires , leur remit les clefs et les 
sceaux de la ville, ainsi que tout ce qui pouvait ser- 
vir à la justification ou à l'exercice de leur autorité. 
—A leur tour, les consuls désirèrent quatre doc- 
teurs ou clercs qui furent attachés à l'administra- 
tion municipale en qualité de conseillers^ et nom- 
mèrent, en outre, quatre messours ou agents au- 
xiliaires, chargés de l'exécution de leurs arrêtés (1). 
L'évêque du Puy, à Tinsu duquel cette affaire s'é- 
tait menée et contre les résistances duquel elle s'é- 
tait accomplie, en manifesta un très-sérieux mécon- 

(1) Voir, à la fin du livre sixièmo, la Note A. 
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tentemcnt. Il considérait les kttres royales comme 
surprises à la bonne foi du souverain, comme con- 
traires aux stipulations formelles du paréage ; en 
conséquence ne tarda-t-il pas à réclamer auprès de 
Philippe de Valois et à poursuivre judiciairement 
la révocation de Tacte qui rétablissait le consulat de 
la ville du Puy (1). Nous voyons, en effet, dans le 
courant de la même année, des protestations et des 
appellations signifiées aux officiers de justice et 
aux magistrats municipaux, que Tévéquene veut 
pas reconnaître en cette qualité, et qu'il assigne en 
leur donnant le titre de prétendue consuls (se dicen- 
iescon$ules).!ïo\xiQlo\%y force resta provisoirement à 
.l'acte de munificence souveraine, et les citoyens du 
Puy, engagés dans une inextricable procédure qui 
devait durer près de six années, n'en restèrent pas 
moins en possession absolue des droits qui leur 
avaient été contérés. 
Plus d'une fois sans doute les marchands de la 

(1) A la date du 45 juillet 1345, nous voyons un exploit de 
Durand de Varennes etde Jehan Ghalancon, dit Galand, sergents 
royaulx, exécuteurs de certaines commissions de Bertrand de 
Montauroux , juge du Velay, commissaire de lettres royaulx 
obtenues du roi Pliilippe par l'évêque du Puy , révocateur de 
rétablissement du consulat, comme obtenu contre la teneur du 
paréage, — daté delà Paye, du 15 juillet 1343..., etc. 

{Invent manusc. p. 135). 



*** 
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cité eurent encore à souffrir de ces spoliations 
odieuses de la part des châtelains du voisinage, 
contre lesquelles les lettres royales avaient eu princi- 
palement pour but de les préserver en leur rendant 
les moyens de se défendre; cependant il faut recon- 
naître que ces tentatives , jadis si tnuïtipliées; si 
impunément entreprises contre lès geris dé côni- 
merce et autres qui se rendaient à là ville bù en 
sortaient, furent , dès cette époque , sérieusement 
poursuivies. Nous en trouvons une preuve dans les 
lettres de grâce expédiées en faveur d'un certain 
Robert de la Bauche^ chevalier, datées de Tan 1344, 
et dont le sommaire est ainsi enregistré dans le 
cahier manuscrit des inventaires. 

Lettres de grâce. — « Pourceque Robert de laBauche, 
chevalier, aurait fait et commis plusieurs injures à Jean Aolan, 
procureur et syndic des habitants de la ville du Puy contre la 
teneur de la sauvegarde donnée par le Roi aux consuls et 
autres offlciers de la maison consulaire de ladite ville.— Le- 
quel de la Bauche aurait aussi battu, sur un chemin public du 
Puy au Monastier, un délégué et un aryndic allant pour les 
affaires de la ville, leur aurait ôté leurs marchandises, leurs 
chevaux, leurs deniers et autres choses ; aurait battu l'und'i- 
ceux et laissé pour mort; aurait mené l'autre hors du royaume 
par manière de guerre. —Pour raison de quoi, le bailli du 
Velay, ayant connu de ces forfaits, aurait condamné ledit de la 
Bauche en 400 marcs d'argent envers le roi , l'aurait banni du 
royaume de France, et aurait confisqué ses biens. 
» Mais ledit de la Bauche ayant eu recours au roi, obtint de lui 
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grâce, aux conditions portées par icelles lettres ; mêinement de 
voyager en long pays, ce qu'il n'aurait accompli ; par quoi ces 
^ttres de grâce auraient été de nul effet. — A cette cause, de 
rechef a recours à Jean, Ûls aîné, et lieutenant du roi de 
France, pour, de rechef, avoir de lui grâce; laquelle, à l'instance 
de Clément VI, la lui accorde ainsi qu'à ses complices, en res- 
tituani toutefois les choses qu'ils auraient prises, en répa- 
rant les dépens, dommages et intérêts;— et met la sentence 
donnée contre lui par le baillif à néant (1). t 

(1) Voir, à la fin du livre sixième, la Note B. 
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Ainsi que nous l'avons dit, Tévêque résista de 
toute sa puissance à la nouvelle organisation 
municipale. Suivant lui les citoyens avaient agi 
par surprise, et le roi, contrairement au solennel 
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traité conclu avec Jean [de Commines, leur avait fait 
des concessions qu*il s*était formellement interdi- 
tes. Mais les lettres étaient positives et le bailli du 
Velay dut en assurer l'exécution sans délai (1). 
Alors commença , entre le prélat et les consuls , 
investis de Tadministration de la ci té , un procès 
énorme qui se poursuivit sans relâche durant six 
années. Dans cette lutte , successivement soutenue 
devant les juges de la province, dans Tenceinte du 
parlement de Paris , en présence d'arbitres consi- 
dérables parleur science et leur haute position, plu- 
sieurs fois portée aux pieds mêmes du trône , on 
vit l'intrigue faire pencher la balance , tantôt d'un 
côté, tantôt de l'autre (2) ; cependant la justice finit 
par décider la question en faveur des citoyens. 

Tandis que la querelle se trouvait le plus énergi- 
quement engagée , les consuls songèrent à s'adres- 
ser au pape Clément VI, l'ancien moine de la Chai- 
se-Dieu, à qui Jean de Chandorat , jadis abbé de ce 
monastère , devait son élévation à la crosse épisco- 
pale du Velay. C'était évidemment le procédé le 
plus sûr pour paralyser l'influence du prélat. Le 
moyen réussit. « Lesdits citoyens, rapporte le chro- 
9 niqueur Médicis, se retirèrent vers Louis, duc de 

' (1) Voir, à la fin dii livre sixième, la Note C. 
(2) Voir, à la Un du livre sixième, la Note D. 
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» Calabre, lequel, pour y cciilx, supplia Clémeot YI, 
» pour lors pape , afin qu'il commandât audit 
» évèque et à tous autres ne perturber les citoyens, 
» et qu'il lui plût de connoître de cette aCGure, lui 
» démontrant bien en plein tout le droit des ci- 
» toyens du Puy. Et Clément , après avoir bien 
» connu les grâces faites par Philippe , roi de 
t France , les confirma et approuva, nonobstant la 
» question et procès pendant à Paris, entre Tévê- 
j> que et les citoyens du Puy , sous peine d'anathé- 
» matisation ; leur imposant sur ce, perpétuel si- 
> lence (1). » 

Nous ne dirons pas tous les actes judiciaires et 
extra-judiciaires réciproquement signifiés par les 
parties ; leur nomenclature serait interminable. 
L'évêque demandait au parlement de Paris d'an- 
nuler et de révoquer tout ce qui se trouvait dans les 
lettres royales de 1343, affirmant que ces lettres le 
dépouillaient de privilèges qui, de temps immémo- 
rial, étaient sa propriété et celle de son église. Les 
citoyens déclaraient , de leur côté , que le prince 
n'avait fait que rétablir l'ancien état des choses. — 

(1) La bulle apostolique porte : « Exconimunions tous ceux 
7> qui inquiéteront et empêcheront iesdits consuls en la 
» jouissance et privilège. » Donnée à Avignon , le 17 des Ca- 
» !endes de mai, et de son pontiQcat i*an 4*"'.) 
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Le débat, longtemps agité et devenant de jour en 
jour plus amer, le roi ordonna de surseoir et, afin 
d'éviter un plus grand scandale , exigea que les 
parties se retirassent devant des arbitres pour ten- 
ter, s'il était possible, un accord amiable. 

« Philippe..., etc., faisons savoir que, dans la cause rela- 
tive au consulat du Puy et pendante en notre parlement, la- 
quelle est agitée :d*une part entre notre cher et fidèle évoque 
du Pay, et d'autre part entre notre procureur et les citoyens 
8$ disant consuls de ladite ville (1). •— Les parties sont con- 
venues qu'avant de poursuivre une décision judiciaire elles 
se retireraient devant des commissisiircs spéciaux, auxquels , 
dans un intérêt de morale publique, elles conféreraient le 
soin de régler amiablement les difficultés qui les divisent.. » 

L'évêque de Paris fut choisi pour arbitre ; seule- 
ment chacune des parties se réserva le droit de dé- 
signer deux personnes pour assister le prélat et dis- 
cuter en sa présence tous les intérêts en litige. 
Monseigneur du Puy désigna maître Guillaume de 
la 7bwr,chanoinedeSt-AgrèYe, jurisconsulte habile, 
et Pierre Salabru7i, homme de loi. De leur côté, les 
consuls déléguèrent deux savants praticiens : Jehan 

(1) Lettre d'avril 1349.— Le roi éviteavecsoinde trancher la 
question objet du litige.. Notum /act'nm^, dit-il, quod causa 
principalis super facto ejus quod didlur consulatus in 

Anicio pendens inter dilectum... et dicentesse consules 

de Anicio. 
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Ganha et Vital Chaiade , auxquels ils remirent 
les titres et les documents sur lesquels se fondaient 
leurs plus légitimes espérances. — Quand l'affaire 
eut été suffisamment discutée devant lui, révèque 
arbitre prépara un projet de sentence sous forme 
de transaction et le remit aux délégués, lesquels, 
après en avoir pris connaissance, Tadressèrent res- 
pectivement à Tévêque et aux consuls. L'évoque en 
fit part à son chapitre , les consuls à la commu- 
nauté ; puis, les uns et les autres l'ayant approuvé, 
l'acte fut définitivement dressé et signé (l). Ses con- 
ditions substantielles portaient : 

I* Qu'il y aurait désormais six citoyens laies, et jamais un 
plus grand nombre, auxquels serait attribué le titre de con- 
seiller ; avec cette réserve expresse que l'un des six serait 
nommé par l'évoque, ou, en cas de vacance du siège épisco- 
pal, par le Cbapitre, et que ce conseiller aurait les mômes 
pouvoirs, recevrait les mêmes honoraires que les cinq autres. 
•^ De plus, que l'élection de ces six magistrats municipaux 
devrait être renouvelée tous les ans. 

^'^ Que les six citoyens choisis comme conseillers devraient, 
aussitôt après leur nomination et avant d'entrer en fonc- 
tions, prêter serment entre les mains du bailly ou du juge, 
de bien gérer et de bien administrer. 

3*> Que la légende du sceau consulaire serait ainsi conçue : 
Sigillum consiliariorum Aniciensium, 

4!" Que les magistrats consulaires seraient strictement tenus 

(1) Voir, à la fin du livre sixième, la Note E. 
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de renier à ce que, dans chaque corps de métier, la police et 
les règlements fussent observés par les artisans et les ou- 
vriers , et à ce que les approvisionnements de la ville ne 
manquassent jamais. — Que ces mômes magistrats seraient 
chargés, en outre , de faire la répartition, et de faire faire la 
perception des tailles et des subsides nécessaires au payement 
des (^rges communes. 

5* Que lorsque le conseiller nommé par l'évoque ne serait 
point habitant du Puy, il devrait résider dans cette ville 
durant toute Tannée de son exercice. 

6* Que les cinq conseillers nommés par la ville ne pour- 
raient rien arrêter définitivement sans avoir entendu le con- 
seiller nommé par Tévéque. 

7* Que dans le serment que les conseillers prêteraient à leur 
entrée en fonctions entre les mains du bailli ou du juge de 
la cour commune, ils jureraient: d'être fidèles à l'évêque et à 
son église, de ne pas excéder les limites du droit qui leur 
est accordé parla présente transaction, et enfin de défendre 
l'évêque et son église en cas de guerre ou d'invasion. 

8* Que, de son côté, l'évêque prendrait l'engagement de dé- 
fendre les six conseillers et les citoyens du Puy conti:e toute 
oppression étrangère. 

9" Qu'à titre de satisfaction, pour remercier l'évêque de son 
adhésion au traité, les citoyens trouvent bon qu'il partage 
avec le roi et les conseillers les droits perçus sur les péages ; 
et, qu'à cet effet , la perception sera faite jiar un employé 
choisi d'an commun accord. 

10" Enfin, que les six officiers consulaires et les habitants du 
Puy se contenteront de ce qui leur est accordé par la pré- 
sente transaction, et que tout ce que leur concède de plus la 
lettre royale de 1343 demeurera nul et de nul effet; s'obll- 
géant lesdits citoyens du Puy de prêter main-forte au bailli, 

18 
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aajuge et à leurs lieutenants dès qu'ils en seront requis, 
etc. (1). 

Cette transaction , bien plus longue encore dans 
l'original que nous neladonnonsici, s'était appliquée 
à tout prévoir, afin d'éviter de nouveaux conflits ; 
cependant il n'est pas une seule de ses clauses qui 
ne devînt plus tard l'objet des récriminations les 
plus passionnées , des interprétations les plus con- 
traires. En vain le rédacteur de l'acte avait- il soi- 
gneusement évité de se servir du mot consul, comme 
si ce titre eut dû rappeler de trop funestes souve- 
nirs ou impliquer de trop larges attributions , en 
vain l'avait-il très-intentionnellement remplacé par 
celui de conseiller, disant et répétant à chaque ligne : 
Consiliarii ut et tanquam consules^ comme pour 
bien faire sentir que le nom seul était changé, mais 
que les fonctions étaient identiques (2), les citoyens 
ne tardèrent pas à le revendiquer et à le reprendre. 

(1) Compositio inita anno Domini MCCCXLIX et die dé- 
cima quinta Decembris per et inter Reverendissimum in 
Christo Patrem Dominum Johannem de Chandorat , ani- 
ciensem antistitem, nomine suo et suœ anidensis eccle- 
siœ..,, etc. (Aux archives du Puy. Mss.) 

(3) Désormais les magistrats municipaux s'appelleront con- 
seillers : consilii perpétua [vocabuntiMr ; néanmoins ils agi- 
ront ut et tanquam consules. 

Voir, à la fin du livre sixième» la Note F. 
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On eût dit qu'en acceptant l'acte de 1349 ils avaient 
cédé à une sorte de contrainte dont ils demande- 
raient, au premier prétexte, le moyen de s'affranchir. 
Ce titre de conseiller pouvait constituer une sorte 
d'équivoque, puisque la charte de 1 343 portait tex- 
tuellement que les consuls étaient autorisés à s'asso- 
cier des conseillers, pris parmi les citoyens, en tel 
nombre qu'ils jugeraient nécessaire, pour s'éclairer 
sur les choses de leur administration. Il arriva, en 
effet, que cette distinction fut opposée à l'évêque le 
jour où il prétendit avoir le droit de choisir le pre- 
mier consul. On lui répondit qu*il existait des con- 
suls nommés par la communauté et des conseillers 
désignés par les élus, que la transaction signée en 
1 349 par Jean de Chandorat ne réservait à Tévéque 
que l'élection d'un simple conseiller , sans doute 
pour défendre ses intérêts dans les délibérations ad- 
ministratives^ dès lors qu'il était sans titres pour 
exiger davantage. Cette objection aurait pu sem- 
bler peu sérieuse à une époque très-voisine de la 
rédaction du traité , parce qu'alors elle n'avait pas 
l'intérêt qu'elle acquit par la suite. Néanmoins, elle 
finit par triompher, quatre siècles plus tard, devant 
la justice du parlement de Toulouse. Tant il est vrai 
que, suivant les époques , le droit, mobile comme 
les événements qui le modifient, interprète les actes 
d'une façon bien différente. 



150 DES FONCTIONS CONSULAIRES AU POT. 

bayle (baillif) et du juge de la cour commune, puis 
entraient immédiatement en fonctions. 

Le premier acte des nouveaux magistrats consu- 
laires consistait dans la désignation des divers agents 
chargés de concourir avec eux à la direction des 
affaires publiques. Ces principaux agents étaient : 

Les conseillers , 
Le trésorier , 
Le greffier , 
Les Messours. 

Les conseillers , naturellement choisis parmi les 
citoyens les plus intelligents et les plus capables 
d'éclairer les décisions consulaires, avaient pour 
mission d'étudier , de discuter entre eux toutes les 
questions, qui intéressaient la cité. Ce n'était même 
que conformément à leur avis que, dans certains 
cas , les consuls pouvaient agir. — Le trésorier 
(ou clavaire) était, ainsi que le nom l'indique , un 
agent exclusivement affecté au recouvrement et à 
la conservation des deniers municipaux. — Le gref- 
fier (ou notaire) était Tofficier auquel on confiait 
la rédaction et le dépôt des actes privés et publics 
se rapportant à l'administration municipale. — Les 
messours (ou sergents) étaient des serviteurs chargés 
de l'exécution des ordonnances de police et, en gé- 
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néral, de tout le service public. Ils convoquaient les 
habitants quand il y avait des élections à faire , ils 
prévenaient les conseillers des jours et des heures 
de séances , ils portaient aux débiteurs attardés les 
derniers avertissements du trésorier et, en cas de 
non payement, saisissaient les meubles et les bardes 
qu'ils vendaient ensuite, par ordre des consuls, sur 
une des places de la ville. Ces agents ne pouvaient 
exercer aucun des actes de leur ministère sans être 
revêtus des insignes qui devaient les faire recon- 
naître et respecter de chacun ; ces insignes consis- 
taient en un petit bâton surmonté de panonceaux 
aux armes réunies du roi et de la communauté. 

Quant aux consuls, c'était en leur nom que tout 
s'exécutait, sans que les conseillers, dont ils avaient 
dû prendre et suivre Tavis, eussent le droit d'interve- 
nir dans. Inaccompli ssement des mesures arrêtées en 
conseil (1). Us imposaient les tailles et les emprunts, 
soit pour payer des subventions au roi , soit pour 
satisfaire aux dépenses ordinaires. Ils comparais- 
saient en justice comme représentant la cité elle- 
même. Ils avaient pouvoir d'acquérir et d'aliéner, 
de faire vendre les biens saisis sur les citoyens qui 



(1) Le nombre des consuls a beaucoup varié dans l'origine ; 
tantôt ils étaient dix, tantôt huit, tantôt six. Ce n'est que plus 
tard que ce nombre fut irrévocablement fixé à six. 
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ne payaient pas les subsides dos à la couronne et les 
impositions déterminées poor Tintérët commun. Ils 
requéraient , au besoin , les habitants d'aller faire 
le guet dans les rues pendant la nuit et , en temps 
de guerre, nuit et jour sur les murailles de la Tille, 
ils pouvaient infliger des amendes à ceux qui 
n*obtempéraient pas à leurs réquisitions. Ds ayaient 
la garde des clefs ; nonunaient les inspecteurs des 
poids publics, des métiers et des marchands ; puis , 
quand leur magistrature était achevée, ils rendaient 
publiquement leurs comptes en la maison consu- 
laire (1). 

Oue le successeur de La Roue ou de Mehun s'ap- 
pel&t Montaigu, Chandorat, Bertrand de la Tour ou 
Chanac , il ne pouvait accepter sans protester les 
interprétations que le roi et le parlement donnaient, 
suivant les circonstances , aux actes constitutifs de 
son di^oit. 11 se reportait sans cesse à Fépiscopat du 
lier et malheureux Robert de Mehun, et comparait 
les stipulations, encore si mesurées, de la charte de 
1218 aux largesses vendues à son détriment par la 

• 

(1) Pour voir quel était le mode d'administration consu- 
lalro dans la st^mVhausst^ de Beaucaire^ qui est celui indiqué 
parle roi pour la commune du Puy, il faut se reporter parti- 
ouU^romeut aux lettres d'établissement du consulat de la 
Ville de Marvc^ols. 

(Onkmn. iis roit de France, tom lY, p. 074.) 
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lettre royale de 1343. En donnant une extension si 
radicale à raffranchlssement de la commune, évi- 
demment Philippe VI voulait briser un pouvoir au- 
quel son aïeul avait déjà porté un coup terrible. 
L'épiscopat avait aidé à frapper les châtelains re- 
belles , la bourgeoisie venait le frapper à son tour. 
En vain Ghandorat porta-t-il ses doléances aux pieds 
du trône et dans le prétoire des parlements , en 
vain retint-il quelques jours encore par une ha- 
bile transaction une autorité chancelante , les con- 
testations renaissaient à chaque pas ; et tandis que 
le seigneur-évêque, comte du Velay, faisait d'éner- 
giques efforts pour comprimer le flot toujours mon- 
tant de la cité, la commune organisée luttait sans 
cesse, appelait à son aide le pape, le roi , le parle- 
ment. 

Cependant cette dépossession ne s'opérait pas 
sans coup férir. La commune avait besoin de se te- 
nir constamment sur la brèche , soit pour défendre 
ses conquêtes passées , soit pour obtenir ce qui lui 
manquait encore. L'histoire nous a appris que ce n'é- 
tait pas impunément que des hommes dévoués accep- 
* talent le périlleux honneur de répartir sur chacun 
le poids des charges générales , de veiller, par une 
police vigilante et sévère , à la sécurité de tous , de 
prononcer des amendes, des confiscations, des em- 
prisonnements. Il était donc facile de jeter des fer- 
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ments de discorde à travers cette population en- 
core peu accoutumée à obéir à ses pairs. Maintes 
fois il arriva , en effet , malgré la lettre royale de 
1343, la bulle pontificale de Clément VI, la transac- 
tion de 1349 et le traité de 1373, que les magistrats 
municipaux furent injuriés dans l'exercice de leurs 
fonctions et eurent à souffrir de vengeances occul- 
tes dans leurs biens comme dans leur personne. 
Nous connaissons les indignes excès auxquels le 
chevalier Robert de la Bauche s'était livré, dès 1344, 
envers les agents des consuls se rendant du Puy au 
Monastier, et ces faits, trop souvent reproduits , je- 
taient l'inquiétude et le découragement chez les 
bons citoyens. 

Il y avait donc urgence à couvrir les consuls de 
la plus énergique protection , surtout à détermi- 
ner par quelques faveurs spéciales les hommes in- 
telligents à accepter le mandat qui leur était offert 
par la confiance publique. Déjà Philippe VI avait 
réintégré les magistrats municipaux dans leurs 
anciens privilèges ; par Taccord consenti, en 1373, 
entre Tévêque Bertrand de Latour et les citoyens, 
les officiers de la cour commune furent tenus de 
punir sévèrement ceux qui les offenseraient ou 
même qui leur désobéiraient à l'occasion de leur 
charge. — En 1374 , le bailli du Velay reçut Tordre 
de ne les inquiéter sous aucun prétexte à propos de 



DBS FONCTIONS CONSULAIRES AU PUY. 155 

leur gestion, « attendu, dit la lettre royale , que les 
» consuls sont et doivent être exclusivement justicia- 
» blés de ceuxquiles ontélus (1).»— En 138?, Louis, 
duc d'Anjou, régent du royaume, adressa à révêque, 
au doyen et au chapitre de Notre-Dame, un mande- 
ment pour leur enjoindre, malgré les contestations 
portées devant le parlement et qui les divisaient, les 
consuls et eux , de respecter les privilèges concédés 
par son aïeul et par son père à la ville du Puy. — 
Le 20 décembre 1391, Charles VI, sur l'instante 
prière de la commune, expédia des lettres à son 
bailli du Velay afin qu'il eût à procéder, sans délai, 
à une information complète et, au besoin, à un 
châtiment exemplaire contre les habitants révoltés 
qui avaient soulevé le peuple de la ville et des fau- 
bourgs au son du tocsin, et l'avaient exdité à courir 
en tumulte et en annes dans le logis du consul Pierre 
de Montravel, contre lequel quelques mesures ad- 
ministratives venaient de provoquer l'irritation. L'é- 
meute s'était montrée sourde à tout conseil, et son 
aveugle furie n'était parvenue à se calmer que 
lorsque l'habitation du magistrat et la maison con- 
sulaire elle-même eurent été pillées, saccagées, que 
lorsque les papiers et les meubles furent lacérés, 
dispersés, enlevés. — Quatre années plus tard, le 

(1) Voir, à la an du livre sixième, la Note 6. 
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10 novembre 1395, le Roi décida que les consuls du 
Puy seraient, à Tavenir, exempts de payer la taille 
durant Tannée de leur exercice, pourvu toutefois 
que cette exemption fût ratifiée par la majorité 
des citoyens. L'insurrection de 1391 avait été rigou- 
reusement punie sans doute, mais il fallait encore 
qu'un témoignage de bienveillance, royale et com- 
munale à la fois, put servir d'approbation pour le 
passé et d'encouragement pour l'avenir. 

Dès le 7 mai 1405, des chaînes de fer se trouvèrent 
scellées aux extrémités d'un certain nombre de rues; 
et le soir, quand le couvre-feu avait sonné et que 
les chaînes étaient tendues, défense était faite aux 
habitants de ces rues de les dépasser. Evidemment 
ces barrières, si faciles à franchir, n'opposaient par 
elles-mêmes aucun sérieux obstacle et n'étaient là, 
en quelque sorte, que pour maintenir, dans la mé- 
moire de ceux qui auraient été tentés de les oublier, 
les prescriptions de l'autorité. Seulement, à l'en- 
droit où elles avaient été rivées on voyait les armes 
royales au-dessus d'une inscription laconique rap- 
pelant au peuple le respect dû aux ordonnances 
consulaires. —En 1435, les consuls se plaignirent 
à Charles VI des armements, des excès et des vio- 
lences dirigées contre eux par les amis, les familiers 
et les serviteurs de Monseigneur Guillaume de Cha- 
lancon , et obtinrent des lettres, adressées au parle- 
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ment de Poitiers, au sénéchal de la province et au 
bailli du Velay, qui ordonnaient une enquête sur 
les nombreux griefs articulés. — En 1439 , ils 
firent intervenir le parlement de Paris pour que 
leur prélat irrité eût à cesser ses vexations journa- 
lières, aussi bien que les poursuites qu*il dirigeait 
contre eux en cour de Rome, et pour qu'il relevât 
des excommunications prononcées par son officiai 
ceux qui n'avaient été frappés que par malice, en 
hame de leurs mécontentements réciproques (1). — 
En 1440, ils obtinrent de nouvelles lettres contre les 
gens d'église qui, sans rintervention des états et de 
leur propre autorité, avaient décidé certaines contri- 
butions, et voulaient contraindre les habitants à les 
payer. — En 1442, une ordonnance d'exécution, de- 
puis maintes fois renouvelée, fut rendue en leur fa- 
veur, et mettait leur personne, leur femme, leurs 
enfants, leur famille, leurs officiers et leursbiens sous 
la sauvegarde du roi ; prescrivait aux officiers de la 



(1) c Pourceque, dit Tanaliste du vieil inventaire municipal, 
» rëvêqne du Puy, en haine de certain procès que les consuls 
» avoient contre lui, contre son officiai et le clergé, à cause du 
» refus, qu'ils faisoient de contribuer aux impositions tant 
» royales que communales, inquiétolt et tenailloit par divers 
» moyens les consuls et habitants par autorité de sa cour 
» spiritueUe...lesemprlsonnoit, les rançonnoit et les excom- 
» munioit... » 

14 
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cour et aux sergents de les protéger contre toute 
oppression, et leur permettait de placer des panon- 
ceaux aux armes royales sur leurs propriétés. — En 
t465, s^appuyant sur d'anciens privilèges dont ils 
avaient longtemps joui, ils furent formellement 
autorisés à déterminer eux-mêmes, sans aucune 
opposition épiscopale ou royale, le chiffre des deniers 
communs dont ils devaient frapper les habitants, et 
cela sans égard à la prohibition générale faite à 
toute la province d'en user ainsi, à moins d'ime 
licence expresse du roi. — Enfin, sans qu'il soit 
utile d'énumérer trop longuement tous les témoi- 
gnages de sympathie, d'estime et d'intérêt dont la 
couronne se montra généreuse, nous indiquerons 
en terminant le droit concédé à la commune du Puy 
d'envoyer le premier de ses consuls siéger aux états 
généraux de la province (1) . 

(1) Voir, à la fln du livre sixième, la Note H. 
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En parcourant avec soin les annales de l'adminis- 
tration consulaire de cette époque, on voit les ci- 
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toyens sous Tempire d* une seule pensée, celle de 
défendre leur ville contre les agressions terribles des 
compagnies nomades qui pillaient et dévastaient 
tout sur leur passage. Jamais les temps ne furent 
plus critiques. Il y avait urgence ; aussi les ressour- 
ces municipales étaient-elles exclusivement em- 
ployées en achats de terrains, en constructions de 
fossés, de murailles, de créneaux et de tours. Bien- 
tôt môme, ces ressources ne suffisant plus, il devint 
indispensable de recourir à Tintervention du souve- 
rain qui, préoccupé lui-même de sa propre pénurie, 
s'empressa de concéder, moyennant finances, le 
droit de prélever des impôts temporaires ou perpé- 
tuels sur les denrées et les marchandises destinées à 
la consommation ou au commerce. 

La terreur était partout répandue; jamais la 
France n'avait été témoin de plus mauvais jours. 
L'horrible famine de 1338, la destruction de la ma- 
rine par les Anglais en 1340, le pays ravagé par les 
armées d'Edouard III, puis décimé en 1348 par la 
peste, les désastres qui remplissent le règne du roi 
Jean, depuis la perte de la bataille de Poitiers où ce 
prince est fait prisonnier en 1 356, jusqu'aux guerres 
civiles de la Jaquerie et au fatal traité de Bréqui- 
gny, le règne plus désastreux encore de Charles VI, 
qui voit l'ennemi triomphant envahir de toutes parts 
le royaume et finir par s*en déclarer souverain, les 
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campagnes restées sans culture , l'industrie para- 
lysée, la misère, conséquence de tant de fléaux ; 
iroilà le spectacle navrant que présente la patrie et 
qui, loin de décourager les citoyens de la bonne 
ville du Puy, excite dans leurs âmes les sentiments 
du plus généreux patriotisme. Plus que jamais ils 
tiennent à s'affranchir de la domination du dedans, 
car c'est contre les violences et les exactions du de- 
hors qu'ils veulent unir tous leurs efforts. Us ne 
demandent un peu de liberté que pour avoir plus 
d'énergie contre l'ennemi commun, ils ne désirent 
s'organiser que pour mieux se défendre, et nous les 
verrons traverser ces longues épreuves du X1V« et 
du XV* siècle sans un seul jour de défaillance. 

C'était beaucoup sans doute d'avoir obtenu la res- 
titution du consulat , mais ce qui était plus impor- 
tant encore c'était de trouver des citoyens suffisam- 
ment intelligents et courageux pour se dévouer à sou 
organisation. D'un côté, le mécontentement de Tévê- 
que et les entraves que suscitait son influence con- 
sidérable, de l'autre, rimpopularité qui devait suivre 
un grand nombre de mesures commandées par les 
circonstances, rendaient les fonctions de consul fort 
difficiles. Comment arriver, en effet, à satisfaire 
complètement chacun, à une époque où les revenus 
des villes se trouvaient si au-dessous des dépenses 
nécessitées par les besoins de la défense commune , 



♦» 
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OÙ il fallait créer impôts sur impôts, soit pour satis- 
faire aux cliar^^es générales de l'Etat (1), soit pour 
s«' garantir des attaques les plus imprévues, soit 
pour payer en toute hâte les iniques tributs qu'exi- 
geaient, de temps à autre, certaines compagnies de 
gens do guerre qui , sans cela, menaçaient de se 
cantonner indéliniment dans la contrée , soit pour 
s<^ (;iirv ivirdonner ensuite par le roi , et presque 
t^v.your? à prix d'argent, le tort d'avoir ainsi forcé- 
luont capitule avec un ennemi prêt au pillage et au 
nuj^tcro ?? 



: Les obanrtn» raMkpies augmentaient chaque jour, etoe- 
jvivlim U cn^ation do nouveaux impôts trouvait partout de 
vTuMxs KsisUiKi»;?. U noblesse et le clergé s'opposaient éner- 
i:n ■.;:'.'. tu .i v.-' ^\\x\ni ^rrevikt. surtout sur une base uniforme, 
.'.: yr 'i-Hi : • •'"» '::r^. — U gabelle, et la taxe sur les objets 
i ^K.iu.< .ÎM\ i::uô*-< orivs par Philippe de Valois, furentl'ob- 
»ot ilo ootitiri'.ioll^ii n^voltes il* la part du peuple. Les Etats de 
is.n5 los p'tiii'l.uvDMU piif une taxe sur les revenus, mais cette 
s.i\»*, .Kl livU d^^lre prv.H'orUoimolle. élait toute dans l'intérêt 
to;:-'!i> rutie^; aus^i don na-t-eUe lieu à de très-vives récri- 

i Pourcoquo le* habitants avoient donné aide et secours 
^ iviuK^mi du rv>i. do pain, de vin . de cbair, de chevaux, de 
(lAnioi* Je joNuulx et autres choses ser>ant à leur nécessité. 
tf»|.Minis de ce fuinv tml par la crainte qu'ils avoient des 
L«uwiuis. qu.> lH)ur racheter leurs persomies et, ayant 
^iMiaii» pour ravwûr ^ ^ ^^^^^^ recherchés et punis 
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Malgré tant d'obstacles, les magistrats consulaires 
élus par leurs compatriotes se mirent résolument 
à l'œuvre ; ils avaient trop partagé l'impatience et 
la peine d'une population humiliée depuis soixante 
ans par la servitude, pour reculer devant les sacri- 
fices qui devaient assurer son indépendance. Cer- 
tainement le but obligé de leurs efforts était de se 
procurer les moyens d'établir de nouvelles taxes ; 
mais ils voulaient le faire sans blesser , ou en bles- 
sant le moins possible les habitants déjà fort appau- 
vris (1). Le problème était périlleux, nous en avons 
vu précédemment la preuve, mais nous avons 
également constaté qu'en associant la couronne 
aux profits de leurs impôts, ils s'assuraient sa pro- 
tection et trouvaient dans cette communauté d'in- 
térêts la plus certaine garantie de succès. D'ailleurs 
le mal était devenu général, le remède était partout 
cherché, partout employé. 

par les officiers du roi comme rebelles en favorisant ses enne- 
mis, ils obtinrent lettres de grâce et pardon de Sa Majesté. 

(Lettres données au bois de Vincennes, le 3 juin 1344.) 

(1) Les seigneurs du pays avaient déjà établi des taxes, des 
impôts sur leurs domaines.—Dans un de ses ^'inventes, Pierre 
Cardinal dit : « Si l'on me confiait les droits perçus sur le pe- 
» sage de Polignac, je n'en déroberais pas seulement la valeur 
3 d'une cire, mais..., etc. 

[Un sirventes trameray, Mss. G, ch. 560.— Mss. d'Urfé. 66.) 
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Dès 1311 Philippe-le-Bel avait octroyé des lettres 
pour la VENTE DES GRAINS sur le marché du Puy. — 
En 1343 rimpôt sur le sel fut réglementé et les 
agents de la gabelle obligés de prendre gîte dans une 
rue déterminée. — En 1345 les consuls obtinrent 
de Philippe de Valois la faculté d'établir un poids 
PUBLIC , afin de peser , sous un contrôle autorisé , 
toutes choses à vendre ou à échanger , même les 
blés et les farines à l'usage des habitants , avec 
permission de lever pour le droit du poids un de- 
nier par quintal, dont le cinquième pour le roi (1). 
— La môme année les consuls obligèrent les no- 
taires à payer les contributions municipales comme 
les autres citoyens. Depuis quelques années, en 
effet, ces officiers publics s'étaient soustraits aux 
charges communes, sous prétexte que le marc 
versé par eux dans la caisse royale, à l'occasion de 
leurs fonctions, devait les exempter des autres re- 
devances (2). — Ils contraignirent également les 
clercs non mariés à contribuer de leurs deniers à 
ces mêmes impôts, et se firent délivrer des lettres 
portant défense expresse à l'évêque et à son offi- 

(1) Mandement au sénéchal de Beaucaire et aubaillif du Ve- 
lay, pour faire jouir les consuls de la ville du Puy des droits 
du poids royal. — (donné 1^ Tan 1345, au bois de Vin» 

cennes.) 

(î) Lettre royale du 22 août 1345, 
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cial d'entraver en quoi que ce soit les receveurs des 
tailles dans l'exercice de leurs fonctions (1). 

En 1346, le roi confirma ses concessions antérieu- 
res sur le droit du poids royal, moyennant la même 
rétribution et une finance supplémentaire de 400 
livres , une fois comptée (2) . — Le bailli , chargé 
d'établir des statuts, afin que les marchés se fissent 
loyalement et sans tumulte , adressa des prescrip- 
tions aux messours ou sergents de ville, par les- 
quelles il leur enjoignait de tenir sévèrement la 
main à l'exécution des ordonnances consulaires sur 
la police des marchés. Il leur recommandait de 
veiller à ce qu'aucun granger ni autre n'achetât du 
bled pour le revendre ailleurs qu'à la grange (la 
halle), et ce , avant que tierce n'ait sonnée ; il exi- 
geait surtout que les grangers ne mêlassent jamais 
le bled bon et sec avec le mol et de mal sentev/r^ à 
ce qu'ils ne fraudassent pas dans le mesurage, à ce 
qu'ils fissent usage , pour leurs opérations, de ga^ 
doi/res rondes et non carrées, enfin , à ce que , en 
cas de contravention , les contrevenants fussent 
frappés de 10 sols d'amende pour la première 
fois, de 20 sols pour la seconde, de 40 pour les 

(1) Lettre royale donnée à Chinon, le 3 fêv. 1345. 

(2) Lettre royale donnée à Vincennes, l'an 1346. 
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faire accueillir sans trop de résistance, ne rendirent 
pas seulement un immense service à la cité, mais 
au roi lui-même qui en tira si grand profit. On 
comprend donc, à cet autre point de vue , quel in- 
térêt avait la couronne à protéger les consuls et les 
administrations municipales dans leurs contesta- 
tions avec les évêques, et à faire pencher au besoin 
la balance de leur côté. 

Cependant les trente années qui suivirent les trans- 
actions de 1349 furent encore souvent troublées 
par de nombreuses querelles entre les agents con- 
sulaires et les officiers de la cour commune. Il s'é- 
levait presque journellement des conflits entre ces 
juridictions rivales à l'occasion de la police de la 
ville et de la vente des denrées. L'évêque ne trouvait 
pas non plus que sa part fût loyalement faite dans 
la répartition des redevances, et invoquait sans cesse 
les traités antérieurs et les droits qui lui étaient 
attribués par le paréage. — Les choses furent ainsi 
jusqu'en 1373 , sous l'épiscopat de Bertrand de la 
Tour, Ce fut alors que, satisfaction ayant été don- 
née par les citoyens aux incessantes réclamations 
de leurs évêques, il intervint un nouvel accord entre 
le cloître et la cité. 

Cet acte indique que les parties ont, avec la per- 
mission du roi , décidé amiablement et définitive- 



ADMINISTRATION DES CONSULS. 169 

ment les questions qui les divisent à roccasion 
du rétablissement du consulat, c'est-à-dire, tout ce 
qui concerne les droits réclamés par Tévêque en sa 
qualité de seigneur ; puis il réglemente certaines 
mesures de police se rapportant à l'alimentation 
publique (1). S'il ne met pas fin à des plaintes re- 
nouvelées depuis tant d'années , du moins il déter- 
mine d'une façon plus précise les attributions de 
chacun, ainsi que le mode d'intervention des offi- 
ciers consulaires et de la cour commune dans les 
affaires auxquelles les uns et les autres étaient ap- 
pelés à concourir. 

(1) Voir, à la On du livre sixième, la Notb I. 
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NOTE A (Page 136; 

Laquelle exécution fut faite l'an 1343, le mercredi, quatrième 
jour de février. —Signée en marge par trois notaires, «1 savoir: 
Jacques Mazoyer, Mathieu Roiiffas, Pierre Pontoins; — et 
scellée par Jean Pour cher, sergent d'armes du roi, baillif et 
commissaire susdit, garde du sceau royal au bailliage du Velay. 

(Invent, manusc. p. 54 et 55.) 

ViÂxmus — des lettres royaux obtenues du roi Phi- 
lippe et adressées au bailly du Velay, pour exécuter les 
lettres de rétablissement du consulat , mettre les consuls en 
possession d'icelui , faire lesdits consuls élire et nommer 
par les habitants, prendre le serment des officiers de la cour 
commune, les mettre en possession et saisie dudit consulat, ar- 
che, sceaux et clefs des portes, et toutes choses que, au droit 
du consulat, leur appartiennent, ainsi qu'il est porté par les 
lettres de grâce sur ledit consulat, concédées et obtenues 
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nonobstant toutes oppositions, empêchements et appellations 
faites et à faire , ni lettres impétrées au contraire, ou à impé- 

trer. 

Donné à Paris le 22 janvier 1343. 

(Invent, manusc. p. 139.) 

Exécution — faite par Jean P balllif du Velay, commis- 
saire en celte partie, pour rétablir le consulat, créer les consuls, 
et prendre leur sentence au défaut des officiers de la cour com- 
mune. 

(Invent, manusc. p. 192). 



NOTE B (Page 139; 

Lesdites lettres de grâce dressantes au baillif, données à 
Villefranche d'Avignon le 3"« de juin l'an 1344. Aussi les lettres 
exécutoires adressées audit baillif par le lieutenant du roi. 

(Invent, manusc. pp. 142, 143.) 

Comme Robert de la S aucAe, chevalier, auraitcommis et/ait 
beaucoup d'injures à certains habitants de la ville du Puy , 
même à Jean Enclave, procureur de plusieurs habitants» allant 
de la part de MM. les consuls pour les affaires du roi en Avi- 
gnon, l'aurait frappé et ceux de sa compagnie, et même aurait 
été ses chevaux, ses deniers et autres meubles, aurait battu 
l'un de sa compagnie et l'aurait demi tué, aurait transporté 
on autre hors du royaume , et fait beaucoup d'autres excès, 
dont informations par le baillif du Velay, commissaire par 
autorité royale. — Ledit La Bauche aurait été condamné en 
400 marcs d'argent appliqués au roi, puis banni du royaume 
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de France. — Enfin , après beaucoup de procédures, vien- 
nent en accord (en l'instance et poursuite de noble religieux 
bomme Eyraud de Faytte, chevalier, grand prieur d'Au- 
vergne, présent audit accord) : le duc de Bourbon , le comte 
de Valentinois , Vévêque du Puy, du Roure, sieur de Mer- 
cœur, le vicomte de Belleforest, frère de notre Saint-Père le 
Pape, noble Pons de Montlaur, pour l'arbitrage dudit grand 
prieur d'Auvergne et révérence ; et suivant la volonté et re- 
queste des susdits, le sieur de la Bauche demande pardon et 
rémission des injures pnr lui commises à Messieurs les consuls 
ici présents, savoir : noble Lioutaud, sieur de Solignac, 
Guillaume Bellon, Jean Brun, Blanc Durianne, Philippe 
Roux y Pierre d'Arlende et Guillaume Mayssac, lesquels par- 
donnent et remettent audit de la Baucbe toutes injures et 
amendes. 

Fait en la maison de St-Jean de Jérusalem , au Puy, l'an 
1347, le 18 septembre, — scellé du sceau du bailliage. 

(Cahier des inventaires , pp. 143, 179) 



NOTE C (Page Hl) 

Lettres du roi Philippe, dressantes au baillif du Yelay ou 
à son lieutenant, pour, en vertu des patentes, icelles portant ré- 
tablissement du consulat, faire assembler les citoyens et habi- 
tants delà dite ville, pour créer et faire nommer par devantlui 
les consuls, et prendre le serment requis d'eux, au défaut et 
refus des ofiftciers de la cour. 

Données à Paris le 22 janvier 1343. 

Lequel baillif, pour exécuter tel mandement, ayant fait con- 
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voqaer à son de trompe tous les habilants de la dite ville et , 
à ces fins , fait lecture des lettres de restitution du dit con- 
sulat qu'on sait, furent premièrement élus consuls : noble et 
puissant seigneur Lioutaud , seigneur de Solignac, absent ; 
Jacques Roussel ; Raymond Baudoin; Jean Guérin; Vidal 
Masse; Mathieu Rostaing ; Guillaume Boyer; Jacques De- 
france; Giraud Doguerre et Raymond Bouche t. — Et eslu- 
rent aussi quatre docteurs ou clercs pour conseillers. — 
Aussi nommèrent quatre kessours , aux quels consuls, par 
le dit ballif commissaire, fut donnée l'immixtion de possession 
consulaire. 

Les sceaux et clefs de la ville baillés^ les consuls les reçu- 
rent en possession du dit consulat ; sceaux et gardes des por- 
tes , et autres choses que par le roi leur sont accordées et 
données ès-lettres de grâce de la dite restitution consulaire , 
le diljuge interposant son décretet son autoritéjudiciaire.— Les 
consuls procédèrent incontinent à faire leurs syndics, la quelle 
exécution eut lieu l'an 1343, le mercredi, quatrième jour du 
mois de février.— Signée par trois notaires, à savoir : Jacques 
Mazoyer, — Mathieu Rouffas, — Pierre Pontoins. — Scellée 
par/ean Pourcher, sergent d'armes du roi, baillif et com- 
missaire, garde du sceau royal au baillage du Yelay. 

L'évêque du Puy et son procureur de la cour commune 
impètrent des lettres royaulx contraires aux lettres obtenues 
pour la restitution du consulat , desquelles les citoyens fu- 
rent déboutés comme subreptices, et condamnés aux dépens 
par le baillif du Yelay. (L'an 1345, le 11 avril.) 



*♦♦ 
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NOTE D (Page 141J 

Lettres du roi Philippe, adressées au sénéchal de Beau- 
caireet de Nismes pour, à la requeste de l'évoque du Puy, faire 
ajourner les consuls de la dite ville, en réparation des griefs 
et attentats commis par eux contre luy et contre les officiers de 
la cour commune, datées du 5 juillet 1346, avec l'ajournement 
desdits consuls pour répondre devant le juge de la cour com- 
mune, subrogé par le sénéchal, commissaire en celte partie. 

Le principal des griefs dont le dit évoque et ses officiers se 
sentaient grevés était que les consuls rendaient des or- 
donnances sur les arts et métiers, comme sur les états de bar- 
biers, d'orfèvres, de boulangers, de faiseurs de draps et dror- 
peries, môme de teneurs de tavernes ; et aussi de la connais- 
sance qu'ils prenaient de bailler le prix de l'afferme et 
même les couchées de nopces et des enfants, et autres choses 
faites par lesdits consuls, desquelles prétendaient être grevés- 
— Pour besoin de quoy les consuls se firent mettre en sauve- 
garledu roy. 

(Contrat contenant trois peaux de parchemin scellées , à la 
conjonction desquelles estla marque de maître Jc'u';i Qiieyrier, 
notaire royal — à la date du 13 novembre 1346.) 

L'année précédente, à ladate du 4 février 1345, le roi Phi- 
lipije avait aJrossé des lettres au sénéchal de Beaucaire et de 
Nismes, et au bailly du Velay, pour s'opposer à ce que les ha- 
bitants de la ville du Puy fussent tirés de leur juridiction, 
quelles que fussent les lettres qu'on eu pu tirer contre eux. 

(Cahier des invetit. p. 190.) 
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NOTE E fPage 144; 

... Et ad viam pacis et concordise devenire, haie est quod 
anno ab incarnatione Domini miliesimo treceiitesimo quadra- 
gesimo nono et die quinta décima mensis decembris, principe 
illustrissimo Domino Philippo, Dei gratia Francorum rege 
régnante; in nostrorum notariorum publicorum et testium prœ- 
sentia suscriptorum constitutae personaliter partes prœfatœ , 
videlicet venerandus in Ghristo Pater et D... D... Jobannes, 
Dei gratia Aniciensis episcopus ac ccmes prœdictus nomine 
sao et sosB Aniciensis Ecclesise et successorum suorum Epis- 
coporum Ânicienstium qui pro tempore fuerint ab una parte 
de consitio venerabilis capituli suae Aniciensis Ecclesiœ sibi 
impeâso in bac parte, ut constat per patentes litteras in par- 
lamento scriptas et sigillo dicti capituli cum cira viridi sigil- 
latas impendenli, quarum ténor talis est : universis per prœ- 
sentes litteras fiât notum quod nos capitulum et canonic. 
Ecclesiœ Aniciensis super infra scripti ad sonum campanœ 
ut moris est simul congregati capitulantes et capitulwn 
facientes tractatum pacis et concordiœ super litigio ejus, 
quod consulatus Aniciensis dicitur. inter Reverendum in 
Christo Patrem Dominum Johannem Dei gratia Episcopum 
Aniiiensem ex parte una , et procuratonm régis et cives 
Anicienses ex parte altéra, Per reverendum in Christo Pa- 
tr^ Domiwum Parisiensem Episcopu>m quondam prolocu- 
tum, visis et diligenter attentis ipsius tractatus articulis et 
fréquenter inter nos tam simul quam, divisim super eo 
diligenti tractu^ et delib'eratione matura habitis attentis- 
q^e et consideratis omnibus quœ in prœmissis his malis 
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mcfrfn:itms temporibu$ atlendenda et consideranda fuere. 
— Pnrfdto duo Àniciensi Episcopo et nostrœ Aniciensis 
ec^Usict fjrpedimtem et utUem reputantes..., etc., etc. 

Datur.! Anicii in nostro capilnio, die undecima mensis Au- 
(TiisU. ann.^ Domini Millesimo trecentesimo quadragesimo 
nc^no... expendentes Tivi Petrus Margelli , Johannes 

AviLLiXO, VlTALIS DEULOFET, VITALIS DEPINII, STEPHANUS 

Lettexti. Jacobus Mureti, et Jacobus Cartetronis. 



NOTE P (Pa^e 146; 

DiMùtciion à établir entre les consuls elles conseillers des 
loltrt^s do iai3, et les conseillers créés par la transaction de 1349. 

n,ins $<>$ lettres de restitution du consulat, Philippe ûe Va- 
lois, on ort\viU dos consuls comme jadis, parle également de 
«N»fK<«i7iVr>* diV'iijnit^s par les consuls en tel nombre qu'ils ju- 
KtM\u\t niVossaire : consiliarios ex civibus aut incoUs 
(iù'fiV cividitis i^i et' quos voluerint , quorum consilio eis 
f,i7w'JiV»Kf rideatur, tractent negotia consulatus, assumcndi. 

Km oonlrain\ la transaction de 1349 ne parle pas de con- 
nuIm, o\ onhursuMituant des conseillers elle indique que le 
luunln'»» on n\'%tora irrî^vocablemenl fixé à six , et qu'ils se- 
ront nonnuiVH par la communauté laïque. In primis si qui- 
thiii fiiit octum^dictum solemniter ac etiam concordatum , 
iiih*i* ptirtrs pr(P/rt(rt>s\.. quod erunt in civitate Àniciensi 

IW l'KIll'ICTmiM 8KX et NON PLURES LAICI , QUI CONSILIARII 
l*l>.lltM(TliO VOrAlUINTUR. 

Ii'i^v^qiio, ou à son défaut son représentant canonique, a la 
flMfiiltmtloii «l'un dos six conseillers dont parle la transac- 




tkn, diiptas twi OB II kv iBvoa. «e M aniHMl vIMk 
ris de eenqaîles ifcuiiimipM . ~ Fir lilnMairlJte«i» Idi 
six eonsoBers Hm éHTCBt fMet wê. mimmU co^lMMà 
eeiiii des aocicBs eonsrik 

Les six ooBseilIers dont parie Fscle de 1349 «al HfiiMk m 
temps de guerre en dlimsiCM , de déitodre T^s^ <H r<^- 
Téque ; tandis que les eooseillas admlnislFâlil^ n'axiiiiHil 
qu'un simirie itîs à donna', et œ n*<nt pas «t^k fmx qu^ l« 
seigneur eût stipalé un engagement si considéraMi^. Il «mtl 
érident que l'éyéque, traitant avec la cité et s>ng«^M^)^t (t« 
son côté à la déiéndre en cas d'attaques» a dû, dmt <^i «r- 
bitrage, désigner directement les chefo ce celte dié. Il aur^U 
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donc dit comules et dves, s'il y eut eu des consuls. Au lieu 
de cela il écrit : ... Dominus episcopus et successores ejus 
DicTOS coNsiLiARios ET CIVES ab'alioriim injwriis et op- 
pressionihus juvare et defendere ut homines et subditos , 
jîtsticiales suos etiam tenebiùntur. 

Il est convenu que, pour remercier l'évoque de son consen- 
tement, il aura le droit de partager avec le roi et les six con- 
seillers les perceptions sur le pesage. — Levari debebunt pro 
Domino episcopo dictisque consiliariis communiter et pro 
indiviso. — On ne comprend guère une pareille convention 
avec de simples conseillers, s'il eut existé en même temps des 
consuls. 

La transaction ajoute: Itemprœdicti sex consilariisigillum 
habebtmt, in cujus circumferentia tantummodo scriptvm 

erit : SIGILLUM CONSILIARIORUM GIVIUM ÀNICIENSIUM , qUO 

sigillare poterunt litteras clausas^ missorias, et supplication 
nesj et procurationes et syndicatus ipsorum. — Il est évi- 
dent qu'il s'agit ici des administrateurs, des chefs de la cité , 
car les sceaux ne sont donnés qu'à ceux qui ont la juridiction, 
la police et le gouvernement des affaires. L'expression tcm- 
tummodo est significative ; elle est là pour rappeler la 
peine infligée aux anciens consuls ; les magistrats munici- 
paux ne peuvent plus prendre ce titre qu'ils ont déshonoré, 
et il sera écrit seulement : sceau des conseillers des citoyens 
du Puy. 

Ce qui prouve, du reste , que l'acte de 1349 voulait abolir 
pour jamais le titre de consul, tout en réservant aux con- 
seillers les mêmes prérogatives, c'est qu'il copie presque litté- 
ralement en faveur de ceux-ci les mêmes faveurs que les 
lettres-patentes octroyaient aux chefs de la ville. En effet, 
Philippe de Valois écrit en 1343 : Si electis consulibus conce- 
dentés super ministrales et artifices, ut scilicet recte, frav- 
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dibus cessantibus, operentur... tailhas et contributiones 
communes indicendi et levandû -— La transaction de 1349 
porte: PrcBdicli sex consiUarii potestaten habebunt tantum- 
modo super mirUstrales et artifices qui recte, fraudibus ces- 
soMibus, operentur ac circa res communes ut et utihtates 
ipsorum dvium procurandi , ordinandiet disponendi nec 
non tailhas et contributiones communes imponendi. 



NOTE G CPage ibbj 

(1) Une des prérogatives auxquelles les citoyens du Puy 
tenaient le plus était celle qui imposait aux consuls le devoir 
de rendre le comple de leur administration publiquement, 
en pleine assemblée de députés commis par le peuple (audi- 
teurs des comptes), et convoqués, au son de la clocbe, dans le 
réfectoire de St-Pierre le Monastier, à jour et beure délermi- 
nés.Plusieurs tentatives faites, soit pour restreindre le nombre 
et la qualité des personnes , soit pour modifier les formes do 
convocation et de publicité, furent énergiqucment repoussées, 
et des lettres royales, intervenues le 27 juillet 1377, maintin- 
rent l'ancienne prérogative dans toute sa teneur en ordon- 
nant le rétablissement de la forme primitive, dans le cas où 
elle ne serait plus exactement observée. — Ce qui n'empécba 
pas, qu'à plusieurs époques de nouveaux eîlurls furent faits 
par les officiers de l'évoque et par ceux du roi, pour s'im- 
miscer dans les comptes de la ville ; mais en 1388 des lettres 
furent sollicitées et obtenues, aux fins d'empêcher l'exécution 
de celles qui, subrepticement expédiées, imposaient aux con- 
suls l'obligation de rendre leurs comptes en présence du pro- 
cureur du roi dûment appelé. 



3I0ISS K ufBB satiatE, 



■ I , 



XOIÏ H fPage 158; 

Là nomlniiioa do primiik ooaaoL n'iTiit pas, en 1940, 
la nrfiue impoctuioe qn*eile eol par li soite; car les atlribu- 
lions de ce mipstrat étaient alors bien moins étendues ; cTest 
pourquoi De TojùDft-aoos, à ce wajei , aocune oonlestation 
sorpr entre Térâqoe et les citoyens ; mais lorsque le pre- 
nJer consul fat appelé, en ratu de ses fanctions, à siéger 
aux éUts géoéfiux de la pronnoe et à être le chef.^f il^cHé, 
les contesutîons ftirent Tires et fréquentes. — Nous indique- 
rons sommairement ici. romme eSDtdVple, les éèbaiis qui di- 
TisèrentrévÀiue Le Franc de Pompigiian et ie Tioomtvde 
Poli^nac, d'une part, et d'aotie part le syndic et les consuls 
du Puy ; délMU porsés deTani le parlement de Touloine, et 
terminés le ao mai 17?0 , par nn arrSt qui démit de leurs 
prétentions lévêqoe et le gouverneur et maintint la commu- 
nauté du Poyan droit dénommer tous ses consuls sans dis- 
tinclion. 

L*évéque pi^lendait qu'aux termes exprès de la transac- 
tion du 5 décembre 1349, la désignation du premier consul 
lui était directement résenrée -, puis, par suite du paréage, 
que ce droit aToit éu^ partagé entre lui et le représentant de 
la couronne ; qu'en conséquence le gouverneur et lui ra- 
taient alternativement exercé. ^ Il ajoutait que o^us%ge, 
né du titre origine^ fUt suivi sans trouble Jusq!i|'eQJba94, 
mais qu*à cette époque des contestations s'étanjL éleyées., 
M. de B^TilIeAit envoyé et r^lémenu cet usage. .- A,r«ipr. 
pul il pliait ces deux lettres : , . 

•■■■lu, ■.- ... ■■■}' ■-■■i'-- ' ':'*' 
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I~ Lettre signifiée : 

Aux MAIRE ET CONSULS DU PUT. 

« Noos sommes convenus, M. l'évêque da Pay, M. le YÏeomtede Polignae 
» et moi, qoe M. Hindi serait premier consul. Je vous prie de le faire 

> nommer dans .les formes ordinaires. J*en ai osé ainsi poor le bien de la 
» paix, le (maintien de l'onion et de la tranquillité qui doiient régner dans 

> votre TîUe. 

< Âa château de la Youte, le 96 mai 1694. 

> De Lahoioron. » 

â< Lettre : 

Au SIEUR HiRAIL. 

« Monsieur Tévêque du Puy et M. le vicomte de Polignac ayant désiré , 
» Monsieur, aussi bien que moi, que vous remplissiez la charge de premier 
» consul de la ville du Puy, j'ai écrit k Messieurs les maire et consuls qu'il 
» était k propos de faire choix de votre personne pour cette fonction, et ne 
» doute pas que vous ne vous y comportiez d'une manière k contenter tout 
» lemonde. Je vous recommande surtout de rendre k M. le maire tous les 

> honneurs qui sont attribués k sa charge par l'édit, les déclarations et les 
» arrêts, et de faire en sorte qu'il ne me revienne rien de contraire. Je 

> suis persuadé que vous ne manquerez pas de concourir à tout ce qui est 

> nécessaire pour le service et pour le bien public. 

» Au château de la Youlte. 

» Db Lamoionon. > 

La supplique de l'évoque disait encore que de nouvelles 
résistances de la part des habitants étant venues à surgir en 
1739, le roi avait chargé le comte de Saint-Florentin d'écrire 
à la commune du Puy pour lui faire savoir que son intention 
était qu'on;respectât le règlement de 1694, y apportant toutefois 
cette modification, que les avocats pourraient être admis au 

16 



-oliool.i JiijI'V?. IK» '.'i:'I '•[) -nj'i/uj/; Mi)f>iiiq ,?i'j'i7il UVMW m iiiïli 




dukaDKMt 4tâ^4braia)6iit ! enti-e '&a.% lé^AftbUttnf^ iixiftf iTês l|di8tcâ!lflâ<âHtti- 
»l noient an •pbin) d'ooeaiionner quelqaef oi^)4q9rimenr$i^ f 4Hq a ^bisÂQue 

» des mêmes désordres, auxquels on a voulu remMier^lorsmi'on^a^ 
» obligé de s'écarter du règlement de 1683, s'i on changeait actuellement 
» l'usage établi en faveur de M. l'évêque du Puy et de M. de Polignac. C'est 
*) Ipofiomol Icllie m'a: kbatfgé de; v€0§> an9Qâ8r;(^teli)» <iv)i|iait^et bntiead^ittlqae 
fï ! b'Iff :jngfaîttû9t! fait, tn H69é en- lew-. Cajve^r f iây, ^m'h ppivç|ue^i»tf Bt j*t 
^^:f2if^^<\y^\\è, ^t Q^'ilren fùtusé, p(MirMpr^»ieiîp^|fkppfl^^nMi?},4^J|^ 
,^.,ni^roj<?;îW|iîqç,q>i,'|^ a ^H. RJ^«-^'flf^« ;dflf|?ui^;\69^<§a, l^aiçfté,ypi^M94- 




i' y ' l'ii^t^l dè^ Vitié •; M^ iîli^oy ' ètii^^e ^VôlF èbniiài^sâiice '^dlfe' WtWtlb»^ 
T-i- r ' ^'.^lA.'Béntiiftebteanjle 13'cfétobrfe-!<719i '' '•! c. .)ii;j!Tii,iii Jo 



griefs éïPmiié^ ^ob^Mt>((Aëm ^^i^i>yèiàm^emAtm4^ 
finittvenient fixées , puisque à partir de 1739 on s'était docile- 
ment conformé à la volonté royale, loH^tfètf Ï767, la com- 

i»fU ô!^vom» ^Q9mUi^ ^:£;(0<p»hdôa/(l«sppsiiioi^4€^ji!ô()it 
<8air>iîaà0iinistralioiii des Tilles «enda Tannée préeédeale ^ > f&- 
i^osuiM ppôsentationd àeansaiAéeÈiet DoÉvmaicte éa^ropre vo- 
miîè', ^eKiiër'elindut; iK^ble ^it^âià: C'est «ft'ôcit étatique' le 




j*fhftxteAi,%iAkw*Wi^ Qttiû.Afi ,iîoi„;3Uf:..^m^,4iM>t^w,M^itpéi(ju 

4e^Je(bO9ii».ia>jui0iJ.768^ PiOMri.Qite:>laf ebosfSii/u^aeQt pro- 
Vftsoiseaie^t'rétabilea .cooaine pftr .le; pAssé^wOiais qxiei les 
'«onsatS'Péilevèreiit appel eni la cour â'uiaei ordonnance du 
^âôKécbèfl dÉ tuy , de 1787', aJutorlsàm l^uWéi,' et'Obtfnreîft 
'M'''kitêt''iàr défàtat itiàîûteilàtit' 1^ cominônatite iù' tfi^it 
''MreUSuèsès'cônsùis: ' ' ^ :.•■•-■..•.■. - .i. - 

Jl.'.fil'i^l' !lî .f î'.v. ■.!, ;■■ • ' '.•■: .• •■ ■■ .. . ■ • .■- •! ..,{■■ ' 

î'.',".) ..:ii-.'..'l -H. \r ... •. / ■; .; . . ,, [/ . . . , ,.,: .,;,,!.. . - 

î>ii[>Les< syndio9=0t eoiisuis répondaient, de lieov côtè>^ len d^ 
iniamt ée l&'façion ia't>lu»'pér0!nt)toii'e lës' prèténtlcyns de leur 
*évèc[«fe^.''^'»«lvftnteflX' lés 'ôfectton^ constfl.'iresl' Avalent éfé 
i»§gléé* de "tOdif témi^is ïïat* «eà àwètéi'dù fcon^feH' atijfijttëlï'oti 



lç})Pf[x;.i^jÇa]|^lai't (^ important^ et pr'écie;ix/^6u^^ là 

;jç^fl[^j^^iî4fté,.qii;ç. Je, Rrqni/ar consul était Vépu4,ip.<?W*i4"x 
éiats généraux de la province, était -.CQipiQi^^iredi^^dlpi^i^se 
et marcliait à la tôte âe tei.^Uéiî— lliestvjrai q*ie,Adans les der- 
niers X^B^^l^r^a^^^e déférence pour son évoque et son 
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leur étaient agréablQ^;.mi§ $ftAiS^«l)kqulH«i4ii»i9iMf|tiâC89a 
t^(^n^^iè^flifi^]m^ wni»tëfiDUft6*ia^gftpréiWiel«tate àJes 
j^tô^^^^rtle^H^Pïftl^Jeiïflii iiïsaii^ijp ^nickooUb (» (çt'tjHflUMl 

iuèfj|'afiR9Vi$ïp !pi}rfti«fflHWtte«Sxjte»i6WS^H IwéwnWieBb^e» 

rietires a fMJdftf^^^JtJ i$»fJifliè^^SI%l«Méfe^QWlê«ffato 

fPfff Je» .éli«tt*9ftiflrç^§.^ f Mt*ctei\IHpft£l[»^^I©fite&^dtt 
li^^fflf^\im^H/h 4iiigh5«fflfB«wigy)4i M)BUM%W^â«%ts»^ 

-^*^?^^.'f\ k x^\\Otp,^nf^^'m^V^m^iO^<mmk{^\r^ï^ en 

ijj. j.i'ii.p.iiini M>. M..ni/"'i4 '1 {•[.' Iniîbiî'ij'fi'l .?î-">it)'r<-»?'-"«b -^b 

boulettes de piperie ,^^(^.^ma^ifge^^^^ 5^^^r|?ffr^fi^v?v^^iya?fï'WXS»WîP 

as 







NOTES DU ËITBE StXIÊMB. 18& 

» ci<v ni domestique dé l'Cvêque '- du Puy, ni dei l)aroné et 
n gentilshoinmes ayant entrée aux étals. > 

Le twoisièhe titre est une lettre écrite par M. de Bé- 
thune, le 6 décembre 1669, à MM. de la ville, laquelle se 
terminait ainsi : « ....: Je n'ai donc rien soubaité, Messieurs, 
» que de vous procurer un bon règlement à l'avenir, p6ur 
» vous rétablir la liberté des suITrages et vous donner lien 
» de choisir vos consuls, choix dont j'ai autant d*él6Ignement 
» à me mêler, que les autres le recherchent. » 

Le quatrième titré est l'arrêt contradictoire, pour lequel 
M. Daguesseau, alors intendant de la province , avait été 
chargé de se transporter au Puy et qui ordonne : ... « qu'il 

> sera fait lecture du rôle des habitants capables d'entrer en 
» la charge consulaire, en commençant par le premier rang ,' 
» qu'il sera loisible aux consuls et aux chef^ dé métier d'y 

> faire ajouter les omis ; puis, qtie sur tous il en sera retenu 
» quatre pour chaque rang h la pluralité des voix, h com- 
» mencerpar le premier, puis viendront les inq autres suc- 
» cessivement Celui des quatre qui aura la boulette remplie, 
» sera à l'instant écrit et proclamé consul ; ce qui sera ainsi 
» consécutivement pour chaque rang de consulat. » 

Lecinooième titre est un mémohre sur la prétendue or- 
donnance de M. de Baville, duquel II résulte, exhibition faite 
des procès-verbaux' Contemporains , que les premières no- 
minations ayant été annulées pour cause de fraudés et 
de désordres, l'intendant de la province se transporta au 
Puy, et fit lui-même exceptionnellement rentière nomination 
eûnsulaire, pour le rétablissement et te maintien de Vuniéii 
qui doivent toujours régner dans la ville. 

Le sixième titre est le procès-verbal de l'élection consu- 
laire de 1739, qiïi porte textuellement « qu'aussitôt qu'un S' de 
» Pradel eût parlé du règlement de M. de Baville, les élec- 



3ie6 imiwiBU-ii.rt*E!)«i]t«iitf. 

> clioiair un sujet Aésigaè-iMr M«e4Ée<'ba<NllStfï>^)HlMaMW 

ï [,'*^9il^nl?, r*»«Wïiai*'ii^ ^n\my ipsJWr 4p/HreQW«ri w iwn- 

Jo?H'Wi^'j¥(iH'WWra*W*^*iia-iii.*»eflJ<iftlRi3>j*aiijbii9* 
, ,Spfin..tK SEPSIBMK TiTJiE el le plus esBentielcstia traRBaeUon 

^lf^i.jpn|ip^jj^vejifiS|.(iithL(Çfl auxqii^l^iimitfPfrt Bûtfliffl 
8Ùr>-eillêç'par,q(!^e(au'(jn, de son choix, En fiffel, sepl, Labi-; 
iaiili' éicenie^ se connûtes,, Iriul-nt puiir l;i viilB, ut el- (o^^- 
giiaijl consaies^ nro, e£ nomîiie ciuHulis, q)ii aune sont ■«( 
projèmiorAJ^v^nf^i^ l'sI convenu qu'il y nnw 

désormais se» ethon phires laici, qui consiluiui i'ocijèhWtj 
(ur, et l'un de ces conseillers Mes sera désigné par l'âvâque, 

P3M)(?,f.fl?^,:'ff?-.fii?a.?WP'«i/f.W^-,*:'r«'^PPSlf avec eux el 
TO^ifSf #pefi,/fpwraife8. ,jf f^ fttml^t^ ont le droit 
d'avoir un sceau avec ,ç^(Ç«ij^i(^e,;,flig;\(^(ji if^itgUiariorum 
cicium JnicieTMiwn ; ils dolveiit prëier serment entre les 
mains du juge de lacour commune.— On leurdunne la même 
inspection que les sergsnts'ët les employés des consuls super 
ministrales et artifices qui Tecte fraudibus et fonlibus ope- 
renlur. — L'acte est terminé par les signatures d'André 
Boyer, docteur, de Jébin^^oladel Vlih'él l'autre conseillers 
des consuls, dictorum consvlum consiliani, et aussi par les 

8ig^turep,c|:wi;re3 iwbiiaflift. j>«: .d^to^ con^v^ p^imif^ 

'h'y avait iJWç'aTaiït la fraôsMtionl dM.'Mnsute çj"ciM. 
coaaéJllerS'ipKsutran^clfon il ^ çn eui^eppo'çe.,|Eâ^^^ , 
vçre'itfV un nMnmeJ.-.GoiidqpÊ^ 
eu desiita^^rW consuls de ses 'fonctions ''dé 'conseiller, 



5f)«l^«^,eMf«ftiâNmt|lDeoiiwi|tlAlm(.aeiqiU de4laJ««Bls> 

laivitieiet rawitt; '!'««< «fi^;'^iti«ftt»ii(^'»Mi!i%')i^e'; 
se r«duUri(VdbtÉti'iMll!r.''^k ik'thMsaèVKMïJi^'IafïutlHd'Voï 

ft'ïcHl'J^'pteïlgbl WWH^ttrife'Bèla vlUc arec l'^/^ue, on 

Viiiéi^ i!H'taliféHd*ii'ld«lâ5'ii**'''4'la li'ansiiiMloh.'Hbiic "sï 
eitite' értiffwtiloh'^aft'ïll le ^s''el la puri^i ' que vous 'o\ 

*y4MïtuT*^ïe!t'iatér«S^lW'pi^latrc,.ii\ .In n,i iii^m'.iI ,;iâ 



IL)p5/-l 

•««■«"'■""""■«UlHlftèlàéniai/ïbnHjnse.] "■"' " '■'' "■"■''' 



.NOIEUi'offejeO; : 



Henry da^a Tour,,archl0iacrei)e Paris, (rtre et orocureiir 
(Éi'ii.e. Bertrand de Latoiif, évésque du Pu^, d'une part ; 
etMtlb'ie'a Bartb^lé'[px, bour^geois, etproçureordeii çchisuIb,^ 
iFtàiiêytiitifxûri^ làquei "^p^, de Latoùi',' au .'0019^ da ' 



188 

soD frèrp, socoitle le réUîidissnMiit H brestiUitioa do con- 
sulat iTec le poids da roy . lax eaDditioiis qci S'ensniTent : 



Les consuls ont droit et polssanee d'élire pencNUiages pour 
prendre garde qoe miUes dioses Ténaliies , meime les comes- 
tibles, soient loyalement et sans corraption, par bons poids 
et mesures , Tendues en la prêsMiie Tille, comme pain » vin , 
cbair, poissons et autres cboses que les eslns par lesdits 
consuls trouTeront entre les mains des Tendeurs ou de l'un 
d'eux; — comme aussy lesdits personnages pourront jurer 
entre les mains des officiers de la cour Commune au fidt de 
leur charge. 

II 

Lorsque tes élus et commis trouTeront quelque défout ou 
peu de loyauté en aucune chose de leur charge, oonune n'é- 
tant le paio de bonne fournée, ?in, chair, poisson corrompus, 
ou autres marcliandises gâtées, ils les rapporteront seulement 
aux consuls ; les consuls les feront porter au Consulat ; et, 
icelies étant trouvées bonnes et loyales, contre le rapport qui 
leur aura été fait, de leur autorité et sans mandement d'au- 
trui , ils les pourront relaxer et rendre à ceux :^ qui elles 
appartiendront. 

III 

Et aussi, si lesdites choses prises et apportées au Consulat 
sont trouvées par lesdits consuls non bonnes et loyales, mais 
toutefois que !a faute soit légère, lesdits consuls de mesme 
les pourront donner aux prisonniers ou aux pauvres; et, pour 
le regard du pain court en peu de choses, ils le pourront rom- 
pre, si le boulanger est pauvre, et, rompu, le luy pourront 
donner ensuite. 



;jii3vij/«iiD i ijp *in'iî.iiii05 /liiî . ■«.' ub îh:oii ttl oa/n iJilir» 

Lei chairs ei poissons pounis seront brfllés en U maison 

CoDSidaire par les officiers de It cour Commune ajant connu 

%S!i'SSs»ft'5MBh.Wfflii .•, «..11. ir.» 'J..™«-. "iJ 

-ssmoï «31 '.Miê'uit . -'Mt.w-i ■■in'.fii-i i^'.lliiii 'jup '>'>iC3 oiIhi'jHi 
eliiaqenodiJMi .iioiliiimin ^.ii:,; li Jii'jnrjli;/"! Jii'iw? ,eMii 

consuls et par lesdils officiers. Ceux qui s'en soi'^m'aySed 
seront punis. n 

L ^ P 

lèstfM ffl es p 

àù-ï p 

mAlpkh rs ù g I, 

nibsûW!^ qil Mti li tiT mfe i m ç ^ l^ 
é( ces b é èrtri é danhAl a D "ff f "i? 

de g h m m il 

pourront également oonnoltreffinais, deleurcûté, Ils devront 
(H^^IRtE Ist'WWtPOîifiP'Piein.iMjuSv-ïiOj safcwrtift «awntaax- 
ÏPfiffÇ^'iPir^'iF'IWWf.lpaflPiWlil^i'lBstfteoffloieredeitsi oonr 
j^j^i(fP9fl'j*îir,i,ç*deic(iati en .obBfrvaitfjoa |ttftii^eB«ÈLii>«j 
fl*ft,,a(f>-l6çt,qiij'^j,»il. cqapiMrawsç *ui tosiidi(MBacÉBa(]itei 
,^^jjl^.,^fl;fi^f^.,eV te?||,cqpsf)^,.|4;^,,BbQW8; (SBWlV-»P4 
«^^ .f9u!a,l'=(W{. . fi*¥nB".f»/^'>iMii8Bi. lilHfaf «m*ees.fl[ 
apportées a la maison Consulaire , aux susdlUjfOJHndSitiim* 



1(90 iforn^ !BU. I iivuHE iflxitiB: 

i^i«0A9i)U.bQlaéite qualité que dessnâi -^BaiH to«ai dirUMItt 
oonflolijBt «moler&aeiviiBliisaciagrattieret) eMèr JRiMiiidt 
l'un à l'autre toute autre chose appartenant à la pcflMëii^bflé 
qu'elle soit, qu'elle demeure à la direction, connoissance, ju- 
gement desdits consuls. / • 

lt) fell..(|j.-.rii|.<.;ii -.( Jl'MlS: ■Yj.jl '.lî:/ :lnv-Vui r.l Mil %'j|ll'i!il 

./.if-eiqwl.adcqrd «lUrei lesdites parties; fat laiLàPartetejaèooiij 
^j(myi«r »i,rpn l^ir73s.Àu'pledd,u<|u^l'est>intér^ kt«pndcaliii 
M^if«Àt^ip«rile<jiUistQiiFfto lAiToiir^'éivèçie , aweu^it detirr) 
son frère, archidiacre de Paris; laquelle asILnliviâlteial {Mil 
curation faite, à ces Ans, par les consuls du Puy, qui pour lors 
esloiefltiiea oharKeaveo.'Mftttiîieii Bairthéleh[)iif,iiboui^^ 
oonsalaussy.- 1> ■■ : -^ : ■.!■ .. -i).:riJ ul. ; ii.h ih 

Aj[)rôs les procuratiopjs est ccrtiû^ qu.e,Iesdiie§,|^s^:ea,p]^ 
eu.^ernfissl.on du roy Charles pourpouygif; ^'acoo^ff^jg^r %*,ifî 
diÇfi^r^nd. 9u'elJe3 avoîtnt .qi^L^d au rél;aJ)Jij^|Ç€ji;à^.|^if(jîi( 
çpns|ûat.^iQ|f,u^l rétablissement, y esL^préi^aus^y ^séré^^^ 
^ue \^, licence du, poids du roy^ concédée moyç^qs^ii.^ftt^ 
liYjr.ô?. tpi^rhqis ^ q^. , ledit , ijyesqu© . devoir jcpn^drÇ; annu^jl^^ 
ment sur le poids du roy; mais do^^^o ppur^pnit,r.fiç1)fite^j^|^ 
fois les citoyens , moyennant la somme de deux mille florins 
d'or, qui luy seront, en un seul payement, pour une seule 
fois payés.— L'obligation desdils procureurs de tenir et faire 



Ncrrc^ 0UHDWBE jbixièhr: (1<9I 

^nk. fidèlement ie$ ebosea portéesjpar >l^t èohursv <lf afdcDviH 
^a!l( AUieQlé^i par âcn«r& Hogafts Alt^riDt^igBrâè/dei Isipréifosté 
^ . ,p,»irifl i, ^i a-été^ iDflén&it: lai ^ftlc id0/r'«i''iâtzdii teideitefôine 

id^J^nvÂsr.'.) i.\ y, '■•i.ii''J-î:,';'ii. •>.«mI".» '.-iJH;. •)liJ«'J')Tnii. I /. nu l 

IX >lii>iH'0 r'.Jib^.'jb JllOlDîj 

Finalement, et après plustanrs délayements, ledit évêque 
Bertrand de La Tour , pour luy et les siens successeurs à 

de disposer par les consuls des lieux communs et places pu- 
bliques de la présente ville , ppp^ennant les modifications et 
choses particulièrement cy-dessus accordées par sondit frère, 
t>floonceitr^-ix)tnmièàitBiiyikfocqn^l&^£«àK^^ tâiaii«^§§4a- 
èilantsi'pai :syiidiaat>e3dpv|8i;)dnt'Tl6/mèifliàë t»i'ideiléiit<<t)ai4 
T^iiMi &pi^D9mé, iSt)fûMr\,éiœitiaé cbasii9â)été>iftlat'{)ât{tôdU 
llat|lMe«l>BàFlbélêœyUI'iiiM;! ,/ni^'] ?)!> ■nnùuhi'nc . o-i^nl i."à 

] j. UW^i ùQntT3X,û9[mWMX\m A\ âtéffaio^an^rhâtsait û\B9faAf\ 
en date du 14 mars 1373 ; il contient sept peaux ^stcelIéètt^V^M 
la conjonction desquelles et à main droite il y a une croix en 

^altfe 'roiièi; àit-aëéidtiS/U'iriî/né?^} i m *k^,"ét''â'l^feli«rifi 

lFdbTe'9-rëi /m'të'm^''. ^1^'Sffiktf 'lifetiài/tf y&ia Wtiî^lîtf 

bmnkimnhfi ërf^t^s^ertë] tic^iëM^rWiëë'/iMisV'ii 

la'lii*dite,''rè'feéë^ ittëè^^'ciè'Itt'côiàr'Mni'uhe, 'm^itéWé?^'l 

>f !'i:'l iliiM /••■tii itf^ '•innin;' f.l jMi;n(t ./n»ii j-fi" '"li*» <■'! '."1 
■■l:i'r. '.(■(' iii-.( iiiM i«'-/i^] [i\':)>'. iij.» LV) . I;un'j<r /u! inp 'lo'l) 
■iii.I I.» 1:1! •' ••1: <'iiiMnrKii(l :fJil.»i''(> Ji«)jj.ij;^ilu<) .1 • 'f'jn.i\ ^lul 



l'un à l'autre toute autre chose appartenant à la pcfllé^^^Hb 
qu'elle soit, qu'elle demeure à la direction, connoissance, ju- 
gement desdits consuls. /l 

leur chai*&f6 

-uq «r-oi^iq fs^nuinmoo zij-jil ?M) iljiaioo ?.of mq i92oq«ib 9b 

t9 anoiliioniborn h')1 Jnr.nn'jv^j^j .Mlliv oJno.-'.'nq r.l of) aonpifil 

.r.fl'€^W)f^(^ni)<«UtMl08âll0sipai^s:fatiâiti&iFari;^itefisè^^ 
ifp^nffiArahi'm Ji^n^iAufpieii^wlaQlreslfiniâr^ IxipndcaNi^ 
tiûBIf^l^Siunl^tiSisiiedb LaiTosif^/iéivôque ,^aui9afi4ft Uètiff\ 
son frère , archidiacre de Paris ; laquellj»ûstlàil}vià{dB^JaItMll 
curation faite, à ces fins, par les consuls du Puy, qui pour lors 
pstoiefitf )enf;o!îlat^e aV8ir>\Mft^tàre(ii i <^ 
fion^ttlâtB88yyrM,;.q j.|M>, tri',iiiio>'Ji ;:.:;f ^l'nwu J I nb {»li;l) no 
ii'j /lOT) 'iiiji i, 7 li :.'li(/iîi nii.iii i. J'.i ^ 'il >iip>tjii iiuil'»iiotfn>-) iîl 

0^r^nd..j93'çl,le3j^^>;ft\^nt.,gj^q(^. ^^.féj,^^^^^ 

i^^Jh^'^m ^^^mPA^. ^eF^>wfi^^ wywï}w^;^i;fiWfï 

ment sur le poids du roy; mais ^pltf e,pp]^r^r^^^jipl^^e«Aq^ 
fois les citoyens , moyennant la somme de deux mille florins 
d'or, qui luy seront, en_un seul payement, pour une seule 
fois payés.— L'obligation desdits procureurs de tenir et faire 



t^HifiAdèiliyiient iea eèosos portéeiparJcdit tohtvsVdtaidcorA; 
§p|ltAUie6té«i.p«r âci\«i« HDgocis Alt>riDt«igardèide! Uipférostâ 
^>JUMrifi(, ^la^t^iDaèréiit: lai^ateiâe. r«i'isf7di!ieide«telôtne 

-m 'i:nii/«i<n\(\j ■ .'.■•ij-.'-îiI j ! /. *''i: ■■ '■ '■ '• • !'i' .li"< ■•ll'-'i'l' 

IX 'Ij.-'ilfi ')ll>-'.«li Jll Ml Ij 

Finalement, et après plusksnrs délayements , ledit évêqne 
Bertrand de La Tour , pour luy et les siens successeurs à 
l-^avètaff ëtt!!^é8'j'à'â6te(ii-îfé'|'Wiiflè''ér*chW ïMes les 

titatfëttii^ùfeMéti t>ât'cl!ittSy èferiëî^l^i'r^^^^^ 
de disposer par les consuls des lieux communs et j^iàces pu- 
bliques de la présente ville , pppjsrennant les modifications et 
choses particulièrement cy-dessus accordées par sondit frère, 
ftmoaxeMr4ootrànïeikûBiyMÈieQn^^ <âiaii«fi^4ia- 

tttaotsi'pai syildioat^e^pD^<; dntide/m^iHie (9t idei|«ilt<^art/ 
T^iïQAl ilppiieiDvé, (iiiiiUlrïnôioeiticui dbssosaiété'ifMt'iiMhtàdit 
]ia4Iilefl()BàrftaélêmyUI 'i>j><:! , ^j-ii>'i '<!• 'n ir,i!>ii!->-ir. . vrvil i ■■•i 

j j UiD4^i oontrâi. dei raitiûoatM») ai étérfaio^ an tiiâtaait diBapaly^ 
en date du 14 mars 1373 ; il contient sept peaux -^celléës^ien 
la conjonction desquelles et à main droite il y a une croix en 
më':'k\iim^M*'^JéakPûb'rei i Min p'chS'.' îm fe 'êKtre 

ëk^m'^ë'tiMMix èii'Vàkei'ëhm sifrfe'(^àté':'V>6aJi 

um^iwnhfl ëtt'dt^' Verte] l^àfe^oVi nytf^ë'/iriis'/'^ 
tt'aWHtéfflë'kéèéy âttséî' dô-m coùr-dôtiimittle/ërt'dfhiVértè'! 
JôhflArt-fett'îaëellI'tfë'^oyé'IrèlÙ^è/'' " O'^-^-^ !"|-iph.i'u.i 

è'fii'Ii'fl Hill! /•'•'It •..!» ••II':'!'"' * I ll'i.i'M ../,Mi] ^(1 ' Ij'i ^-.l - .,] 

.•)IlJ''r: Mdlî lll'i,! il" i i"'/i;.| Itl'i^. [III ^r> . tlli'Tj^ ^n' i''l> ''•>"'> 
•nfj,l l:> •llii'l ■•!• ''.■jli'iîij')(,.ii| flî'.K-'; '1')1J.';,,;iI(:m .1 '•î'j/i.'I "w) 
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YtM'f u ?Ma aaii^DAittOD zmund du 



aiIIAKK08 

aoiic^^ui*! - -• .Hoiitiif.iintn.'» >')iwi.-t^ ?.uh îirtrn'xpiolT/fM) 'iliiiiKi !•) '.uuaiiO 
îifni li.ij ^.'criq i-Mi^Minî^ ni» o/nrl-lj/i l-i M|liM..I --• ".'uir. ni[ifi.)0 ^mI» 
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— - .''♦Di !•: '' ih iL/iji",.! I i|f' '".'Mî ! » '(L'-ii^ .ii"'lr.tj:i'>'.o — T")PI Ir» -.'nij'-T 
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.1(1 /i T.'i.T?'. — '.[.îiiiiiH •'!• ii'-iiiMiii'nC) -- .Oiiirtiî''i"i;''» 'niiJIiujs^. '»nii '(i»?) 
^.'ihil«;fî <'»! "jjif'il '!'■ I )li'i 'il'iifi!' ;'.'',» /■•»u\\n^\\w'' ^ *"*\" !'>^ 'il lih ,,ii»'i iii/fj 
-'tij^iifij iifi 'iil'iiii| *>:i!i 'ii:f;/i:-i 'I — .' Tiii-ri iifi --'itiii /••'i-f <■»! "f«cb -•iinL''»"! 
-i'»!.') ii'i^-r.i m!(i:iT — .•<b)J<»liO filii*^!/"'! — jvi:!»/ •»! 'ilciJ/iin'iM — ; mb 
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Ij!.. / ^.. I ._ .v!'.! .. ■; !i.i:'.i!i . .'ri./ ::.'. '.'-•■ i:':i:<l Ml -ni'it: M In-''; ii !i::i'i 
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-"it'T'l i;i.''î. -.i, -. v^.tu.- A.»- .'^M.'o^iH i; . !..l !i ■ip'MiiMli/'^ifiini'-.., 
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LES GRANDES COMPAGNIES DANS LE YELAY 



SOMMAIRE 

Origine et rapide développement des grandes Compagnies. — Puissance 
des Compagnies. — La ville et l'abbaye du Monastier prises par une 
Compagnie, en 1360. — Le vicomte de Polignac, k la tête d'une coali- 
tion de gentilshommes de la province, fait le siège du Monastier, qui est 
repris en 1361. — Occupation, siège et prise du château de Saugues. — 
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yèngéance ae Rambaut. — Limousin se rend chez le sirk db la trôoTs'y 
-^ftn taeifeUiaaftre; et-ini propose de livrer Rambaiit.-^ La ^ropoàitiéÉ 
^,f^f^4pc6p(éy^..-7-;£|i^psition3 pQVijr, surprendre Rambaat^Jtnsjone.d^ ^f 

chevauchées. — On dresse deux embuscades, une à Saint-Rambert, l'an- 
""iféikhs dé àaMi-^ùlten en Vie/ây.— Louis Ramtiaùt ést'stirpris ki'eiiaibâs- 
- ^cade.âé'^Sâiiit^uIienf-^Il eitfaât prfsoMviér en- 1364 enviroli.^ Parèlek 
'tm^^^/^^^^ f-Wttsji^îflop,^ vej[ïgeràwntout.,~]Çri9|i|leieVAiifijB 

sont rendus par les Compagnies. — Bertrand Du Guesclin. — 1365. — 

^' ^ééS.-^^èke ^ hhâteàMkpRdrtâori pkr l^li' G'uesclin.— l3d6.-Mort ili 

^f\QotipiM^^. -rfi SeMntrtkiiiles sont itramsportéés dais l'éirlise des frères 

jJPjjéchpi{ijSj^i|jyuy|^où pij Ujt*élèVj^ «iji.niqnum^nt. 7- Prçpière.eons^ 

qdehce de l'occupation étmagbTe.-^Emancipation du peuple.— La Jaque- 
. '^i-fkUi^èfikféMe^côn^qiiien^d'e l'ftlvksi6À HMktiTël—'Àffaèlièsemi^é. 
'^i)§f ipfç<Vpffpl^eyr^>pMt{hppâ(4!^ht i1^\iier9-it^^ f • 'il «1/ ••/ 

ID , Ifiof) l'J .'!''li|(f(<>'j kh r' .' •''!■» !!;•.:. :l > .(••îfj 

-•!".;> >'j| );rj(n')'r'»;l*) J(i'>'!')l'»i' > '!• .-- '."i<i='»'n' ^'iM* fuii 
;)in^(;r(fii^») '•fih'ii|> >ii)(>jii«>l '\ï\\y^'> !.j )m /i'i :i: Il <•» îi/ 

'>^ » »Leë' i^taèîtyÀè' «éïi^8tftg»es; • 'Pdèfeïipàtldfi' ' attpd^, 

'ÏWfe'^ïA-él^Véfe ^biiV Sà^i-àW^bh -'lé '^clêikfeti^iurirfetiîè 
-tfê W^ti^y ,'4feiJiâfeèi<e^ëit<-€litlë «tf pëil^le,'ïëlléS^^it 
%B^MUfee8 f iJl^ittdlpalëiy ^ àtixq«fell«*f ffl -fttatl 'àttfîbÛër 

^ittèl gt<ék-i-ë'(M^ •âî)Fëiy lùri ^ tirkif ^ -(16' ^fe ï ^^bik 'iië ^ 
^tt-à i)yiyer tift jôùt dé'jyRis lésîë<:yWaL^;-bh lëSll^ 
t^hklâî t' fefeitt& s^rt^Uîétèt^ 'dé t^é» ^ii^n^ 'péttlf âiè'rtl' ttï- 
^H^'fr;'ët îéetefee^pi^8ilîqtikit'àlriéi',î 'itori-èôul'éttërit âk 
côté des Français, mais encore ^à-Jiitfi^fôrie^i'Sii^ 
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du côté des ennemis, au milieu même du royaume. 
De façon que ces troupes anglaises ,* flamandes , es- 
pagnoles, françaises, gasconnes, allemandes, spon- 
tanément privées de leur seul moyen de subsis- 
tance, au lieu de se débander et de se disperser, res- 
taient unies, disciplinées, parcouraient le pays et le 
dévastaient pour leur propre compte. Du reste, elles 
avaient toujours le soin de se choisir des chefs ca- 
pables de les bien diriger. Seguin de Badepol , sei- 
gneur de Gastelnau, appelé le Roi des Compagnies, 
Arnaud de Cervolles, dit Y Archiprêtre ^ étaient des 
capitaines habiles, avec lesquels les plus grands 
princes furent obligés de compter, et dont, en 
maintes occasions, ils achetèrent chèrement les ser- 
vices. Il arrivait presque toujours qu'une compagnie 
chassée d'une province se retranchait dans une 
autre avec une promptitude , une facilité désespé- 
rantes. Si elle était composée d'un petit nombre 
d'hommes , elle devenait insaisissable , et les se- 
cours appelés pour la châtier, quelque prompts 
qu'ils fussent, trouvaient le mal fait, la place vide ; 
au contraire, lorsqu'elle se sentait en force, elle ne 
craignait pas d'attendre l'attaque, souvent même de 
livrer résolument le combat. On auniil dit que ces 
reltres espéraient puiser des droits légitimes dans 
la guerre , et justifier par le succès des armes leurs 
-odieux brigandages. 



** 



tM ^if»^m^im^j^m^m9St^âik]mj^^fsj 



mentérent en proportion, et bientôt il lallut traiter 

dii! iabfiNqdd)la(^hfi9im4i^aïm><jrfF^iit?ySn^6s ê^miàsb 

HfAimveiioûgtBimn lailcfiipariboij ei s'UiteoiDarnb 
niitién ii^iaèieiiira<0Dca3iol)Sr;dIêtn8)bjaltl68i/jeIlia[>aiiâ 
toorikiiâitigliiàitèf^^'ii^^jilgeJD ca'ùgll(lnléilfci:Le>jcht<ri 
mifarur^ unwpim'idiffu^ jdÊija£tt3!:«poqii^ nouscpaidâ 
bicftùiiloi i(iiu.elqiio& aïafatàgèè ireii]{i€i!^iemi 
les niilicos du Velay, unies à celles du Languedoc et 

anslai«,RQb»efft^Kfi©liefi)€tiJteyfciag3t4-Alfe^^ 

, /(U J(>l«rt.Kiioltes^:«a|iiUaineianglîW§niifintnej^Ui4e I^néft«I 
iuç((iu'à . I AMigntm I par,, il' Aw,6irgne >) !*ve« /3(^ft ) feoflwegi fp'M 

cairo et du Rouergue, les sires de ^t^léf^^fW^i ^l^?^ ^i?;48ï 



]0^t&éiiBim aussi) 0fft^yâsi<||ttèi siibpris^d^^^ettdhttaMi 
qmiisa^vtim^i' -^^ISné i f6i«t ild9(allè« iââti9<f aaliiicié 
ddniHiiië -'dOMSftiûll-ThôofriBdvBouv^liAiytlidibp^M siè 
ièikeBoiittiwpûère à 6nvahir>p^«à>peu.lje)terri&(»ve, 
eÉviPonnàiitç et Undtsiqu'ùnd p^tiâ:de<^e8ifid1 finis 
CiÉBaUII(M]ii>id^i}èun9 dës^deseentes^tanflôt id|ii oôtd de 
kpLéîre^^taiUMidii-ttôté deJi'ÀUier, pUlaaftçfaàtoiiuacj 
£ttaimp8:i'etj pcieurés^ Foutre pallie ittepaiti garai^n 
diuf^^fô.tionastèrey enrôlajpt desireenfes^jf tudiaii>ld 

les habitants du Puy s'étant armés et s'étant joints à la no- 
Ref^tel iiik^communes de la sdD^chausë'c d(> Beaûcalrc, 
itoittb ]àt>Md«ât6 du vicomie de Narbûnne. arrÔtèj^Ht les oouM 
m^éé fldfMgal * d'Albret. atctré icapf tàine dû parti Ar<g!aisf; qtô 
aVétCt^ifén^' Jusqu'à Gleritioht.' -^ Sm: ^éfiM^^ tà^^gubi 



}■• i 



20(y LE& GRANDES COMPAGNIES »A^\S LK VELilET. 

pays et fondait çà et là , en manière de succursales , 
dans les' manoirs dont elle pouvait s'emparer , de 
nouvelles garnisons entretenues aux dépens des 
châtelains spoliés. C'était, à vrai dire, comme un 
commencement d'occupation. • ** 

: Les barons et les gentilshommes du Velay se coa- 
lisèrent en toute hâte, car le danger devenait pour 
eux chaque jour plus imminent. Une petite armée 
fut organisée, soit à l'aide des secours envoyés par 
le sénéchal et par quelques seigneurs des provinces 
voisines, soit principalement au moyen des vassaux 
de la noblesse locale. Le vicomte de Polignac, dont 
le contingent était le plus considérable, comman^ 
dait l'expédition, qui se mit en marche le 19 jan- 
vier 1361 .—Cependant les prépa'ratifs n'avaient pu 
se faire si discrètement que les routiers n'eussent 
eu le temps nécessaire de se bien tenir sur leurs 
gardés. C'est pourquoi les détachements qui occu- 
paient dés positions isolées dans la campagne les 
abandonnèrent aussitôt, pour se réunir et j^rêter 
màin-fortfe à la garnison centrale. Le Monastiet^ fut 
vaillamment défendu par les gens de Bouvetaut, 
puisque ce fut le 7 mars seulement, c'est-à-dire 
après quarante-cinq jours de siège, que l'assaut put 
être donné. Ils tenaient bon et montraient bien 
qu'ils n'étaient pas novices dans l'art des combats. 
Néanmoins il faut dire que si la résistance fut éner- 
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giqûes Fattaque ne le fut pas moins ; «eîgnears et 
tassaux combattirent -bravement.' Dans la soirée 
même du 7, la ville et l'abbaye tombèrent au pou- 
^ir des troupes «velaTiennes, qui massaerèvent sanis» 
pitié tous ceux qu'elles purent ^sir . • • . i »n • ^ : ; . •• > 

- Malheureusement le 'Monastier -n'était pas le-seul 
point par lequel le Velay se trouvait nnenacé*; le pAyâ 
avait encore à se défendre tlu^cAlé de; l'AiAvergn^ let 
âu'CÔtédU'Gévafudan.' En eSèt, les deux viUesideSau-^ 
gacset deBrioudei, succeesivementeovahielipa^Jeil 
bandes xlévastaUricea, «étaient > en . quelque soptei 4eux 
«entres ^araiés: d'où partaient incessannfOâAtlssiylul^ 

nid88iftttaqueSi»'?'>it-'-i •i -«îI • .1 t.,-|, Ui •urtilno» •»! 

- âAoouBS^au pouvoir !diua<^PiLtai«ieiiiK)mmâ fi^ 
M^i6aur^> opposait une telle arésÎ6tance,uiu'il)W|a)7 
tot.fien'moiuB poun d'en:reB4rQii«atti:efi[Dbe l'intier;; 

y^ntîoD.^uimarécbalii'AradiBwdiâWMUo^t^sinit âu 
Wï'WI.Ilianpiedpqj .Le,î$iégp i»^,»fiujt .a^ais' w^^ 
qwofwaitri^té iQ£iiw. du.MflpastiWf^riÇaroft qw^jteq 
imiôl^t^ ^ta^ntenplup gp^^iWnpfrir^Vfitovrtftfrîs 

nf^p^ÀA? d#,l5.,PMiisoij à(^.ifoimm,\mM\M\fi^7 
^i^i^taiUé-^t. rwpffovi^.qvCAp^it^ qcQ^ioft Ai«p*»di 

l*ngeffii*B>fflTOl«i|e^ wtre^iNg^^çSiqirifJ^fiWiwto 



uni gxmA întét^t^ àteqla^ujyoiQidJbMiteht fiAbéeia 

4Q;â[iÀ|it<aiDm[(ût;/d6p<)|sévMai$ ^im^iQJtsfrBAohBM 
^nrift,;iitl()w/jli?!; mftr/éphailMôîguôj iKQrdmr'iijuîiftofc 

R?,y#.-((^lirii >ii!.| ;»im :)0/? ■'•il|.>i(|/»'l) !o , li'j'yiu(\(\0 
>: r.M'i/v'tT ^oi! '.! ?.>:ir:,»fi)Miiij;i<i ii.«ji ■;:•': r.l yî'»Ii(ljiiî 
au UrmtfJidKl^'Poei^nac^fitiiUlilctd dëtjgâtôro^ité'^td^fifâtt^ 



inBiHpDBJet sbif' terri t($ik*eiwbid9aiefi(v>U^ 

Cetfe^âUe^sitaéë iai»anilièu>dfilMeip^^^ 

pied^idA tdonta^édi auxiiportesi dei<là iiàie^lÀii 

Èaga^l Be»^t4»i(|tiâirtkr|;iéiïéi^ 

etaaipag»ifl&9ii€(ui jMssé^ ^1^ oMttmmdemmitimi^ 

dèfaf7plâ9eiasi'àtaéés.,>il1a<lrtiit< icaf^iuiide^ ^dl> /^^ 
Braeide>;JteiiirccofiâtâitiÉiiientieil échec laiHâMeietla' 
BàeBb)AuTerg|ie>{: te VêiMty v^ei lûèvàùdani vi ' le> foitz*!' 
âiiisiidpi'unb ipslrttei ^ndidéraiblë^ du' Lyéhtiai^,i • ^èl^ 
]iiAiiie)dQiIiaiigu»dbcii8ét féé^ui*cës rï^i«àlé)iti|f»oltfi^> 

(fmïûaas^rimf^'rï^ 3,006 •hobtlines^''' 

vndt }JIu»;4qberidodbIéi^iii|(}tief4Uèé ^ïAloiëV ifâtit'^af' 
bÀY^kr» èti4%itfâafée)idé' dé léhef'lià^bî^pâkiMr'eht 

9Oi(bft^»0é)»llJ6^ çà'k K'dànd les'éotiûîliènâaeiâl plÀ»! 
opposées, et d'exploiter avec une plus impïâdftblé' 
habileté la situation malheureuse de nos provinces. 
SLompafi^^ijpaoidwt. la nuitifet par surprise^ td'un 
(ÉriUëâir, iB^àBstoderàiH besoin' un sdgnéty^ du vM^^!' 
«nage, dont il C(feriàssaitlès''gAeÉs èt^iiî'ïiiï^lï^ 
Trait les seotrdtft'deftoplèli^, tétad^''ëiisiËtèl'làl>i- 



,j^^e|}^»i.<^(^s^ àdiSilt^ 4eg«te)aî(fin trais 
•jiilSi^tesU^iKf^fW}» 9«|^»trU wnik ftibstiâisait 

lonne, fut à Giac, dont il brûla quelq^ftfjSrfjftP^iRiOi» 
^',$WB^ide,^j^y^TOev,cte^^4^9fflWpfffls.'Çti!*ef,J!lo. 
fmi m diqçièse. 4'i^e^.ravaga« tmitfileii^jHi, 

.ffiçut, ,4e, , fiamS'tA i^mmi] d,'|I^RfiM«r i,, içajBtifflp* 

4d^î?Étei.«<>W3 ie^iieM^«u*^4p'lto*«[«*>i4%'.6Mr 
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leflttivetïf , sur lesquels il âtait fait maiïi-bassliyj •'— 
L^année suivante, pour parier •encore dé''e^lle-lft , 
car 'nous n'avons pas rinttention destfivfe (*l chef 
de routiers dans toutes'ses excursions; Séguin' de 
■iBadefol réunit fine>petfii<e=de ses forces a cdlêàd'ati- 
•Ires oapitainesv dfe'façon t composer tm ' corpb 
d'armée- capable - dé •coin!battk*e"le9 troupes ' ^û'tifa 
4aiQail jnaroher contt*e euK, et ilS'<fldrrri6rétkt>uhiM 
jUfttâûAeaii assez ttedoutafUe; ncin'^seulemënt *pdifr 
.résister V mais' >pour dicter > les conditions^ * '- qu'ils 
-mettaientAiteurir^lr&itef; Pifr un ti^aité pés^à Gler- 
JMÊHner^S juillet' 136?, des' àtttnmes ' 'èndttnleis 
teùrftoréftt iiroiWseS's'fls^^«>itàcntâïehtè!sbtllf' dà 
70]tome);**èêM'milfe flôrih!s^'or déviaient letit'lffrè 
^pa^iéè^pouï la seule part des trois i^èchàtisééëis J; 
ilHé' i^brti^ dur priï Convenu' fut mettre acqutttéè^, 
^««nv car des 'Subsides avaierit été imposés dâth 
il»' îpï^tiilce^' Vivant le nombre deë fétff^^pbilr 
«MKbëi^l^iauisttJh^lUs. G^Mantlls^stàfè^t'i^^ 
jottiMJK'Cft^>ne45ésëaiènr «emporter partout là désblà^ 

:fi»tfï<èéaàîià<«tJ-'----'^- '• '-'■ ^ '■•' ^ "-•''- '*''''^'' 

•oliiiiii868$-ie^llà«thâ*'d'AUdériéftttifa ,' 'HeUtètiaiït 
«dtf^tbi^n tJismgiieâôCi^ • assèmlbia à N!mds lè^ EtÀts 
Idd^fii sefaeclàfiià^Séefde' BeàV^Ml^'pôui^'Iés '^ëhtoltër 
Wtf J«èf''qm''flé^àll'lë» I*te 'àtâlitagelàX 'au '^^ 
Aèf'^:éttibè»frë<tes 6^^ ^''lëtdè bttvekéV'Oïi 

-dîXéiiéôéKéSpldlimfté'^ssé'âV^ L1âs^m!blKëV^ 
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iêS fc<4^^KAtt0Ei>'«0NKU»anKIUNBaUAVIILiaU 

ISà^^'Umëé^'n 'du tol9i^iii'>Simote»i mtrofeilt^ 

ne causer aucun do^Ëtilà^ lalé['''éfiftiëcbflnil^sèesUd» 
&mstiedoci(> .âtirs^vpii?. qu:fJl,.pla(^UM)e,^y|^e.:4a 
'¥elay «ii'idehotsirdei lai^caxvoiHÎQB; > pari^iq^ 
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^'î^' /<jdutdit-il','"iiïu^il «[^alPrivAti'iqiidqittô iiciose. ,ff^ 

''' t^roissak raconta 
du séjour de Brioude, qu*il eut ot guerroyé œ 

>'»fiir'»l n i -1 .f'»(f([i;i )î) M|f|i^..v,(|jni l80 li .soJ'ioD 
"•'(1^1 YOir,i *'ta'hn tUi liTWîseiJtiémeflaiKofl; «kurrit »1 ailq 
'"(Sl/'iè' Màré^bbl aiAk;^étléUàttincp]ifanàaHirè^ii)ej|(^T9- 

■ , Sl«t-P^^ffrftr*i^Moip^}içf ,^, payç^, jsa,p,Vr^ ,^ç ^ r^,W?Pu8ï® 




%l mÉ^ 1»Jdè«o%apîtÀiii»r BOmtBéB J[i49Di6^Mç^T 



^AH^'^MltièJ^ ^tdteiiti'tHAifflord'IrKva^ii^.ftt ^,Q)tfi^.j)^ 

oui missent au pays'sensci'arines; carie roi cKèlt jeûner et 

'avoit^l' M'^di^ eW M 'fW 'fîéU« 'èfr stJn 1^^^ 

^m^^Hk c(>^^M^^t^rôm{ë<«oIl^vâ:l[^ott9rH^fi.efl^^sei- 

^eiiMtèdûit awçtfcgBf.enànglQlçlpre. m,ip|lloif, çHifii^KHWl 

leurs hommes et leurs pays, et eux n'y pouvoien^» remédier. 

Certes , il est impossible de rappeler en termes 

plus formett }*étHtcâeiidértrie98erji dfe ridé0au,n9^m,ent 

-ct^'Jiiâ^éurr deftimpiiIajtiidinsfQ^^ pijli^s^^e |Q)^xni- 

^lM9Ki^^id6ib)f^é^è^<J iLft9^ï)rritioipâle»bhà(i6ljbeiiîes 

manoir occupé par ses soldats ; il voyage en pays con- 



qiiiâ. OuaQlMEiâeigihHirs«àpaÎDe;eapadet44m)9iLi! 
sont presque toosprismuiiereoii «a Mtë.^'QttêAqfuéS^' 
urts liennmt enrbre, d^antrfêse eijàlîséiit'ëfa|W^fi(ïëJ 
hâte « bmtfent la plaine et la montigpe {jour ,spu|[ej-^j 
vèr leurs ^iissaux;., mais le serC Uidol^i^t^n^j!^^ 
cmra0€, ni emuiV tife ^ défendre. D'iûlkurs.iâoiii 
plu» vêritnMe ennemi ^ ce n est po» le fontiei^' ël it' 
nVise pa^cHretrop haut pour qm "sont' tsei'Vcéfc*:; 
Copondant, dès que Jacques Bonhomme peut âëser^^ 
ter la bannière du maître, il co^rt s'enr^ïe)f,.^9uç 
ceUcquUe.fait libre « qui lui promet la fortune j «li 
la vengeance. Alors lui reviennent au <MBtiir'iet'*}e 
courage el Tenvie de se défendre; c'est pôtir M' 
qu il se bat... 

Tandis que nous avons le pittoresque contepr 
so,us la inaiu , pouvons-nous mieux faire que de dr 
ter textuellement l'anecdote singulière qui déter- 
mina la dispersion des bandes dont nous venons de 
parler? L'histoire , en ces matières , est presque ali- 
tant dans la forme du récit que dans le fait lui- 
même. Froissard surtout sait, mieux qu'auqun.au* 
tre chroniqueur , dramatiser son sujet, et peindre 
avec des couleurs originales les mœurs , les choses 
et les hommes de l'époque qui nous occupe. 

Or , dit-il , advint qae Louis Rambaut el Limoasin , qui 
étoient compagnons d'armes , cbeirunt en haine ; je vous di- 



maDdoit à Limousin ^ auç[ael 4u tout, il .se c^tiHpit. Lipou^iar 
^t aë'Ëk bonne 'dia^ si bonne garde / que il en ot 

tètitei àès W6n^ ; et tant,- qtie Loais Ràmbatit èh fut'flt^ 
Uformê iitfl^'plBéine ptit. -*- De Mte aventore it oueffliteh 8l> 
g|ryi94'bftiq0iiiQQi e^myagnon fuei» jwor. M ifaiM plu^gnoAi 

%'}^^\ I?"m ^?- ^ i)rai^ parmi «la : yille „ . b^ttr» .d;^, 
eôurgiees. soi^er la trompette devant lui, à .chacun 

tèmttâi irt,! ^ lél mat^< nv^ «Qè èimplo iiètte t < lel bciutM U^: ' 

r^}4éffiVi<lt lipuis : lUmbaati liiiAouMiii; leq«eljie:ie>ttnti 

PWl^jWy* i^.à gi;afi^,..ç(t dijt.qiiei trôs.Jlfep.v^ngç^H» 
quand il pôurroit; si comme il flt puis. < , 

^ *^ . . .1:" I 11 II ilji 

Limousin , du temps qu'il avoit été en bon arroi en Briudc/ 




s'ay|9»ilufii()reloùitees€tt«n»eo besoin derora lui»:lui lorterolt' 

à la YôUé» dont moult bien sa voit le chemin. Il se .bouta en un ' 
hm fea^' iî'fetôlt'tdut 'a^ piéc^;' et' puiiil 'qûahd ïMi cttie ' 
rtiElÉfrèi rutij ' iVilla àd èhaslél dc^^s' Ir ^îgiièur'. - en tM- lé - • 
vovlnili ^i$ser.enfffar len lai porte:; itouiefpiav pfn<ooQTënes:i 
p^^.;i,p|irla^t^l„ . guç Je ppr|lier le, mi^ dp^ftOi» la pçrte , 
mais lui défendit cj^uc il n'allât plus, av^t sans co^man-; 
dement/'-I^'li'obëit Volontiers. — Or , le sire de la Vôlte' s'en ' 



lui dit: Monseigneur, me reconnaissez-<v'OB8gpi|si7<ftpi^il(^& 
^Irif !iifltt2 tè .^lgiiaiiryîrqui()ii'ftVW(M^^er,[p^^iJp^^ IflWB"!"* » 
'^rienfffl t'ïi^albUU ir«66enû)Iesr1n^kklQii à.i^Q^ 

^pbfâlHëûlè^^^'b^ofne-, .e%txiaïmim> ^m ft^^bft^jffti^it 
~^â^^n«i'^iliM,nrieii£tie)dB Ja^itiolte4MJb <¥lt n^i9^u^f,^i^'il 

'''!'ypms''ïê%ei^nk^ 

~ ians ppiSle'ïais^^^^ «M^q«ri fl'Jotift'*8fift«lll(>*gtti8 

sa' paix ^aM^."^"Wito tiîifeètt^ftlïftif 'p'tt^lttmnitocpte. 
vaucher, le sire de la Volte le monta et arma , et le mbïta;1u 
P'ft'' JëVèRy i:^'ëï'^]?éML»it)k'VEilA[t;!iefr.8e'>âiîoaiiltôrd(anlui. 

'%nM^—it (5(Mirf-tont M'dft^'îà tï«ffli4 itJuifr»«hftT^iKjli/i^ il 
^"i^'iie rfJèàë aVéblUîîpîSls j4u$i;de 'trente ic^ftiqo^iîi^nte.Jajjiiifs. 
~ '» ïéy èliëiWrIè' <iii'^îl''fâit'. jd les sfiis tou0jpar:cq8WiffOar,çilïSa 

''i"yofnj)ai'tiÎGf'et saiiVtUi'jfe teiailfaits' tn>pfdeifôifi,TR| Mmn- 
"^'y* ïéz''metti^'8iià' liné'ltievaiicliéel'dfc gww jd^ 
'^i^ï tétteï'cbiipèr'^l't*6u^frteîesftenez>dfidaiï3[qptilBei|iV^ » 
' "^H'iès àefeè'dW se- titit-eiW ài"son proposif io«t$ ^a«alMiut 
' ''ïiiï'ésplë '; A oé'àVlsa^ qUe'il 'étolt'TCBU'.dH BiTmaB :jà,Rptnse,|de 

M-tf&il ^tir''ïè 'Rhône.' -^ 'Ouand Iimou8ifr..iet.Bejtt,;(Jftjyé- 
• ' VAè^' fl'âft aW seii*ttfeèfp^'de lar flotta -.-rrfiiBeiof^tQç^W^iîftfflên- 



^ï9^etoél^^itt^esfcÉ'*«^rt^B^ll,o^w*¥^^^>?^>^«ft.^ 

*4>i(Mrt qti'fl8p»8Mt»*-x'.;',^,ii;if,r(V,'n 'mu lU'ifii.r'.-'iK.M fil) iul 

^^"SëA iïHl '•ftfebsiàE-PLOEFSTOinfifinj'ViwvNfqr ,.i,p'4j,i[Ej,^E 
^'tiil^ffV^^^^BU^ et tobs/lQs^gontdtarvnai 4^ j^^\4Jm ; 
^'ât^^iii^fi/t^tîféM tràfftî cfntvtoii tancés. -Mii;oii«fs'j(^seml)|^r^P^à 

®WWWf^T:riJiftj;'i«a'SftXLiii<iai e»=MBSMiv^|L^s.,pE jçç)^- 

Et éloient le vicomte de Polignac et .l(^f^^^.,jE|Ufj,.|fj^j4^8 
J(Bfate#fèftfite/Ç|il>jtr^%|il3^rt'/ei>[Fi9pe;}j, o|| .il^convenoit gue. 

•rpui^r, ''■:,...,,„.,•». i t.... ;.,.,, .,/.,.. ,,...,'; ,'||;||,,'' 

mfQiianCli(Loais'tRd(mbauti«utf^itiÇ9; pourquoi U:,4tplf| v^gi^ à 
i^'flttite, Il |i»rtit'ertitonlavee.4U|iirAi^t6j^ce£i; ^t^e(|qjdo|î^voir 
^'iflflW'Ji'êikwnUè'^l.il' nefseï dw*b^pijt.erb.rfw,jd|| ;./fl5ioju§ip ; 
^'c^^teltJTafibialiidré ()easôe qu'il (eW.îrrr.jEii.W^. ç^is qij^^,^j|jar 

^Httà^V^'lëi oberwin ifoeJl faUoif m\Pf^s^ }\, T\f\.\^ f^^^^ 
''^p%1nl»')ïuWtd>»if. îO»vîatï P^'ï^ser i ,i|:îiyf^V](aj^ftÇ:.(}fïP!Pip .^de 
-'^Sïilil-lâiiBfbè*r,f "dooto au • retour 11 flt; l'iiu^e^ . çt. pp4 ( Je;^. qion - 

^'^ft^ës- tffêssUfiil^'KMi' eti)de$siMir^i€)iin$,i<iim;Tfl^^W)M^.\^!J^? 

-''•lô*ï«lTli^bî'àdi MtoNi8ïR0ii>ietiHQî^TF:AU/qp?(„qt, s'^a ye|i;i.(jit, 
'^fcièbaht 4e:>t)ay8i^ verft lui; village q^i^mÇ^ 4*^,,?^ PA?P!^îp - 
«ëiWlWNW^ir.îei'JSidiwi-iiilUE»^ 1^„ ftlV^^ ei^^jtpit 



lances et s'en vinrénti>èilimt'iî!LJL Vx^L*Ëiplférir*%ëi^iéô^ 




> 



compagnons eurent grande Joie , .carr chacun en eut sa part. 

» H*rgi)gne ,qVP'J*ol»a i meifrteéjrtoeTOiriiiijIfiiude)paHB Viitttil 
» recevoir ce que je reçus. Si çgjuse parejlle fut advenue 

>>-à môi?'jy*Hi^^tt^éri'fb^é%-cteh^^ 

»(^>eni(^iilb^toiiii,i passer d'une femmeyb^Db oët^e parole les!) 

s^nqwrs^iaoj^^incèrs^t ^-^^t^, .fpai^r,îi9a^M RpW^autj^^i; 

avoit talent. , . . ■ i i ...,'". { 

'j])i)r\j, -ui'j !;l )ii'r!> -'Mii'jii'i'U.i') .'.'>1 i;l'-ij{|r.'ï ,')ïi*y\lj\> 

^^Jf M^ pifis^d^I^ouis I^^mbau^ ^ ;reïijdireiflt jq^jii^j (fli^,, 
étoient en Briu(^e au sépécfial ^d'Auvergne ; car , .puisqu'iia 
avôièm p'efdii leiir capitàliyB et touià ik'fléa'r de 'ieUrs géfilà, ' 
il rfy = avôlt pditit 'dfe tenue: '^J^^hél'Û'i^itt'tiëtoi:^ d^Éànàfe'l' 
et auire6<fdr:3 i}ui se tônoient an lYelay ict:en FOr^x»^ ët^enHp 



Vffti^WfV.yift* TTnI»Qrs„i4Wia.R*inb«llt lwt,jaw<^d .^.Jfpnn^y».,: 

leqv4,ftf,grap4^^jote»dP fii^tippi^. r- Assez. WJit^iiftrès q« QpiWfi. 
d^ftn^ -T* Jl/ nw spmble à c^ jq?j» j'fti .oaï«i»C(Dr4Wwjqu:il!Ot\: 

Lû^,j|^n|tei^.,rn.I>iQi^.ay^riim^i<31eilU5rJ.'M.i/ i . t-. >;', iii.i 

déj)arV.çêneral des c^ini)agiji^s^^^ 
fut, cl?iaçvn,lj^ ^ait, vers Ja fin de I30&.quQiIterr-i 
tcand DniGuesclûi y le plus gr^d homme de ceimèt < 
cle yecit ÀBsez d^«ido«tldatit ëur les batid^îâ'étrdngët^ 
(fia (M^Iaiéht'îà ïrilface ribûi^ ïè^'flMr ;*6t 
ai!i nombre âé plus de 30,00(0 " à jifiarciier spus soîi 
di^e^u.iç^f ous pçjm dij cqïqt,e de Tfast^a^re, 
centre iPierrerile^Cruiel., roi deCastUIe. Gerta».,i ce 
fut'là nuade d'une prodigieuse habileté, «ft il'ne 
fallut riign ttiôiris cpi'uiié conflancfe aveugle * dans la 
idViiiiéV dan$ la valeur du noble guerrier, potijr 
qp^e jççWià inômeis qu'il, venait de combattre c|b- 
sentjs^qnf à s'attacher à ^ personnie et à< la suivre 
del'alitrQ côté des Pyrénées, ^-t* Cependant, le prince 
atfglàië'^îjfrît^biientôt lé]prirti de Pifetfe-le-Ci*liei 
détrôné, rappela les compagnies dont la plus graiide 
part ëtaït 'de ' ses sujets , e( lës convoquât dàtis ^^ 
vitfes' de. Bordeaux et de Mqntpellier. îl varans. dire. 
QiM^ii^P i^i:4e;5, flpmad/es désolèréi^t tous JjçS; pg^y^ , 
qWieUesj itiraversèrent /et . que \ < • i^enirées • ido iM)uv«aui 



le lai 




■^é^i'él^Mmis^'MkM'^ fâ'^wj^è ^m^. 




défenseur de la nalféKèffité¥i-{W§#fl<»liV«'IS>i^». 

Cbâleaunfiuf-Randon était occupé par une compa- 

gnie anglaise; _t||^,gpç^yji5|^^^ç|^j^, 



1380 faire l©,ftiég^,fifi,^çftft fiJftÇ<?-jno>. hnaiisa a 



v'i) 'iLiiol noiil )iij)-:o 11)11 l;ij2/;ilo -lutil L'h 8ly() e&J 
Avec lui avoit maint nobile baron , 

'^'^ihdli^èfe',' Vrayà^ujè^fê ét^îo^àul* SehiteiM^Jatfr^, 
» lui envt)i^èffèht«,"*iiâ fcièfl^cëiil^ ét<^ti>ytflê^«Bii- 
» gence, beaucoup de vaillantes gens, tant àche- 
Wmâ^'f^ j4iôd , «rptlHeursT^ ) ancbieirs,; ^fèdèàUSdi^g, 
X. et, en oultre, fdi^ëiâraBéHli',^ft*afcfe,'^àhflfts»»fl7^ 

, ;i:ii.t:iV)J 'ir.q , )\]\\)wy\u\ ii(\ lA\.r>'\\tAV bb ■>vî\)jiAu-\\\'ù ,1; 



-iiqfiio;)')(iu iiîii'Viir.:.', In;,"'. (Uijiiii,;i-lir,iii!r,'.l(;i|;i 
. ,,. Les Anglois a lé faire se. sont tous accordés... 

A Bertrand sont- féJiliié^ il» W^i^é^é'»! '»«iiil O^^ot 
Les clefs de leur cbastel qui estoit bien fondé (1). 

D'autfêrâirMï^hto'toiitéiiïfibrèSrt^ 'difeènt que 

-oib i'; Jii/I ,^f'')^ R ilirr.llihv 'ili iiM'riih-.'iJ .thi (u « 
^%iBiMMJkitervi^poM:m;Ra«-iafoItil<i«e. loM^ ^ifliffi)!]^ 
,Wfei«»ifftl?..*(>fflni».«lW»«Fi'népfi;^Vl ..,11!,.., „., .10 ., 

(]) Chronique de Bertrand Du Guesclin, par Cutelier , 



. Le €orf& de ta Guesclin fat enTeyé^'à Chaiicsiy, 
qui le lit sûlenneUemeiU eDsevelir difis to Qls|)te 
royale de St-DeniSi panai les rois dont :it> i^i^ail 
dé&ndu l'héritage avec une à grande brafooreu 
§km. cœujT fut donné à la Bretag^, m patri^j» i si 
glorieuse d*imtelfik; et ses cntraillfiQ , 'n3lîgieu<> 
$emeai transportées aaPuf, finr^t reçipieiUî^ddns 
up sépidcre ^ue ïoa yoît wcore 4àn« iiQ0 chapcAle 
d^:Saipt-Iaurent,. jadis l'église des I>pii|¥9iewis^ 
ta/stfttn^ du 'connétable^ de grsa^deuF q^Mr^Ue^ 
^ étepdw sur :1a pierre qui malenw 9Q&.pi^-* 
^ûftt^ re^t»^ et au-dessus on lit cette insçdption : 

Cl 6IST TKÈS-!fOBLI , TKKS-TAILLAMT M ESSIEE BlETEARD 
ClAIKIX, COMTB DB LOSGUEVILLB f JADIS COHJliTABLB 

DE France, qci tk^passa l'as mil gcclxxx, le tuii db jdll. (1). 

Médicis termine ainsi cette chronique : € Et par les 
» citoyens de la ^ille du Puy fut reçu très-honora- 
» blement avec torches , dueil» grande pompe et 
» toute abondance de triomphes n^ortuaires; ce 
» qui ne fut pas fait sans grandes dépenses^ Et fut 
» tumulé son corps dans le temple des frères prê- 
» cheurs , en un beau monument qui fut tout ré- 
» centement construit au devant du grant autel de 
» la dicte égUse, soubs la chapelle de Sainte Magde- 

(1) Voir, au Tolume des Monuments historiques, la mono- 
graphie de ce monument. 



fflàbàitH JdàvSftint-aiddbl >i(|tfil «itt'kdttlv^tteifalint 
itibbttpriBV'^ talët«!ànd6 ''^t>''àtile^éi{ ibàfilta^^'ilii 
> lui pardonne!, > 

: i» / Il . .i • t' •;■."■• :' I ' i. . . I / <■ . •: ■ ,.■ •■/■•■■■ . ' - 1 • ' » 

1 .•'/ .' r- I.' '■ w -. •;:.:•.■■■/■' « ' . f ■ • i • • 
'î^ .J l'U 3«1 !1''.- M / / / I • • • .'îir. / . ! ' - ' ■■ : ' ■ ■• ■ ' ■' 

Après avoir sommairement indiqué les dés^tres 
êixàiàiimês ^^tè^tkvèîgés deà' iciompiagiiiès , lious 
dévtolfïà*;^poiir cdiliipiétèr cid 4ae ÏÏoûs àv6'ns à dire à 
db'sil(jéï;;' Ifâii't ^èJmnaltW gueliîdè^uiiés' dès '^HûbU 
pues ë6ii^tiéh(:ésde^^'és ibng'iiescàlk^^^^ Chacun 

à^'lt'I - .. liT. 1. a. '•-' ■*'ilil«». <» 

t mJ II -» .jlLW^ i" .Ji «V IjJ ir 1 I ■ r* 1 L '■ iktlli rLi*' J j iJ 'IL Uj J *^ 
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tffite^jié^i*Mi^eiiVmt^^'ièà' 't^opurafeW tf^' nos 
l'ignorance et l'oppression, s'ét^t,»b»iâtefc4iJiaiiriléT:, 
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gradation'' y t vilait' en quelque éBrtii' éàiniûe'le 
biètail, se croyant assez liéûreiix's'iriut'étàît dtitîn'é 
un toit pour se couvrir et du pain' tiôir'pbttritiàti- 
gei'; d^un autre côté, aU contraii'é,' la gràtidé 
ciiârte de 1215, œuvré de ràristobratie lirttartm- 
que, servait depuis plus de cent ans d'égide protec- 
trice aux libertés publique^ éii Ahgïeterrfe; Pâ+ cette 
cèartefien n'était plus respecté quiei là liberté ÎBdlvi- 
dùeilé,"plus sérieusement éâi*anti' à là peï^àWne que le 
friiit de son travail, plus exalté que le sehti/nèdt'dela 
diçnïté humaine.-^On côtnpfend, dès lôrà/ ^eîors- 
qùe nos campagnes fuirent occupées pat 'des ' cotti* 
pagnies (anglaises, cepes-ci durent prôitljitement 
exercer sur les populations au milieu' desquelles 
elles agissaient une influence d'autant plus don^i-^ 
dérabïe qu'elle était souvent syiripatbiquë. En effet, 
indépendamment du motif si naturel , quaïid aucun 
intérêt ne l'entrave, qui pousse un individu li- 
irle à exciter incessamment celui qifi riè' Test-'J^as 4 
conquérir sa liberté , les Anglais , ëiivah'léSétiré du 
pay? , cherchaient à le révolutionner pour lé ddn- 
quérir plus sûrement; et ils le révolutionnaient au 
moins autant par l'agitation qu'ils semaietit dans 
les esprits que par le^ troubles de la guêtre. Stos 
cloute ils étaient maudits par les seigneurs dont ils 
prenaient les châteaux, par les malheureux dont ils 
ravageaient les récoltes , dont ils pillaient les gran- 



L^ «A«DE5,ÇqilÇAf;HIPS,,J)ANS.Lp;.TfBLA3t, %\9, 

ge&,^t,^ éMi^lÇs; nifiU^es, paysans qui.ne pos- 
séd^^PtiTiçiï,, et -alors le. nombre en.était imniense, 
s|f^f-,à^»t, ;$pm, lei}r^ |)^i;injère3 , apprçnciîent 
4'^Hs,;guçila l^i:té.est \ç patrimoine de to^^, que 
lajÇfir,i|i^d^fli^q,«itiieilaîia;;^ÇBso des pppressL'iirS 
et,,ij(ç^){lpll^t^ dg. peuple. Le^ soldais auglais leur 
e)tJil/q\iip^t,leiW .propre hj^tpire, leur traduisirerij 
Ipiffir^hW^ii (fl^r «pseignèfenl; l>r( de gagner^ 
])i^n^9if,/ipym d'iuifi latfce, et \p droi t de le ga'i;^er,, 
omtq^.F^ae noblement acquise dans {es coqn^ats. 
..flf,.,,parejJJ!^.,lecQfl3 ...ne pouvaient ^t^r^er .^ 
porter. .^es.fruilS-l, .c'est, pourquoi voyons-nous, 
&.4^.sui|i£ des iiivasions des bandes routières, 
0U:,pqur mieux dire, simultanément à leur occu< 
patio^ dans nos provin.ces, éclater les sanglantes 
inaurifection^ des serfs contre les seigneurs. J(f,çqu^s 
Bonbûmme , si patient, si docile, si humble, se 
redresse lout-à-coup plein de fureur et d'audace , 
les Anglais dévastateurs sont moins ses ennemis qu^ 
le.cb&telaJD qui l'opprime. Leur parole a fait ger- 
mer des pensées nouvelles, leur conduite a inspiré 
de belliqueuses résolutions, et la misère, conseillère 
inflexible, a armé leurs bras et les a violemment 
poussé? aux plus atroces représailles... 

Une seconde conséquence, et la plus importante 
sans contredit des invasions de nos provinces par 
le? (Wiiipagaies , fut l'amoindrissement de l'autorité 



cofiMintmleet («pgubalkm r^nfifere fmm ao|J94i 
MRmtte plos peisfiainiiiart centnlisatrio^^fj^ps fCH- 
inUe de fiMeoses ressources. -^ W^kà BaoSj Ji^ifpf^ 
im, les lîbtftés manictpalcs fonml phi» li'oof^sQiH^ 
compromises .par fiotonroitiQii dtai s^meraU))! 
se 6âsttiitleparififirtffiir&s querdlesjQlQ&latfill^^ 
sOfl s«%fieiir; elles, forent ansâ gïafWiça^iaioffiiH 
dlîes pirdes traités de la naloredes pusteges lii^WHr 
fil^ie46-Bri;-'i:IiafiBB€» en était h ceXf^fig^'A^iM 
p diiljsatioii , dct Mi Guizot^-où la4SHiciinté^4i^A*#f 
avcbftait ga^e qu'au prix de lalU^^... ^jetç]^ 
» :C(HimHiiiesw^AiMH^Uuit'la royaoïé ^meilti^.)^ 
» mâni à: leurs affaiFes^ Ae pMvaîfintr mangnec^id^ 
> vj^ir déchoir tew findépaadanqo. 91 t^jlIaîi9q^,qiH 
porte eocone ua coup plus rode À la lo^nmioie 
anicienne, perdue, oabliée en quelque sorlie au 
milieu de ses montagnes;, ce £ut moins la protec*- 
tiou redoutable du roi que son état d'isolemient ^t 
de. faiblesse. Il est vm qu'à cette époque le^ouyer 
l^WJU'étaît guère^capable de prêter secours Jomiér 
diat à ceux qui pouvaient en avoir besoin, et qu'fme 
quantité de villes, surprises au moment le plus im- 
prévu, se virent obligées de céder aux plus rigou- 
reuses exigences. Ce mal tenait à la situation même 
des choses. 

Tant qu'il s'était agi de résister à la tyrannie de 
quelques châtelains du voisinage ou d'un prélat trop 



^^^exotl^ U airait mffi à 'iim= masse • de . citoyens ^ 
itbrftés' Ûertiëre âe solides muraHles , de se coaliser 
et^d^ôj^pôder la ibirce à- la force; mais les villes ii'jit 
Ttrîëûtqa-ude action très^restneinte , de telle sorte 
qUe si' la-'création des communes avait en pou9 
effet de protéger an certain nombre de bourgeois 
cotiti^- les excès de la féodalité , elle devenait îm* 
pifièsa^te quand' le territoire envahi tombait de 
jourien jour au pouvoir des compagniesL Alors la 
bourgeoisie des villes ne tarda pas à comprendre, 
-par^' la cruelle expérience qu'elle en fit^ qti'en 
resléii^t (Aez elle pour se défendre avec ses seuls 
moyens action, s'était assurer plus ou moins pro<- 
léUaiïieniedt la domination du pays entier. Uiatlait 
•sfëtrtèwdrê, réunir' toutes les ressources locales 
«en «me seule année, de façon à organiser une 
fytte lassez puissante pour opposer une énei^gi^ 
\jpie' i^é^istanee. lia nécessité contribua donc pites- 
qiiè'itrésistiMement à constituer la centraUsatioh 
ptmftldalë et à démofUtrer Furj^nce d'un Im^t 

ffttbfie. -'' -■•■'•■■ .'-' r. î. . 
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plusieurs assemblées des ^fats généraux de la pro- 
Yince. 11 y exposa la triste situation du pays, et fit 

décider qujE| jf^fg^ ^^^h^^^/^f M^î?R4^ P^^ ^ 
guerre contre les Anglais un gendarme par cen- 
taine de feux , ou bien un équivalent à raison de 7 
sous 6 deniers par joju^ ,pQUr chaque gendarme. 
D'autres subsides furent encore délibérés et votés 
cmip^ôur cottpi' poiir ainsi dife. -^ Le t)Oîds de ce* ^ 
taxiâtîûttë était lourd , des plaintes furent adressées 
d^^ rSVSi»^ nombjre àe , locali tés « , et les oonsuls du 
Poy me'se trouvèrent pas tes derniers à ftti^e parvtÉH- 
veto les 'létir$. Us énutùéraient d^nsi^ur supplique 
Ic^.jCibarges.qui pesaient déjà sur leur cité^Met. pouv 
obtenir un ' allégement, se prévalaient d*une taxe 
étbblfè sur les habitants dans le but de si^bvenir 
au;iL frais- de^ construction et d'entretien de»fortiû-T 
catîûfisée la ville. Le roi, auquelil fallait avant tout 
de l'argent, imagina un expédient qui répondait à 
Tolijeqtion. U proposa aux citoyens du Puy de sus- 
pendre^ pendant toute la durée de la guerre, leurs 
travaux de défense locale, et de remplacer la taxe 
qu'ils s'imposaient à cet effet par l'impôt de guerre 
qu'il demandait. « Ainsi voulons-nous et nousplaist, 
» çatrlL (dit dans l'acte, que durant la dicte .kuposi- 
» .tip^lJbBil^ bourgeois et l;^I^itants du Puy , $e U 
» lewîip^st^'iasâeat cesser l^ taille ordonnée pour 
» .U^,4(|iftce^ jçt fortereaseg 4e la diète. villes. et ie 
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»,,âM>tc^ ioipositîonfHPâevfltt'Us tepui^ 
nJa dkte cause ainsi cpmme aup^rayan^ » 
, nC^pe^aïUtoiiispeg secoure so^U^uf^^ts, le mal 
a^^gipeiUfi dans une énorme propertio». J^ priiice 
Noir, ^ la tète d'un^. armée, déharquq à Bp;:^iji^, 
tra,\er.çe: ia-Gascogsae, répandues troupe jjffpslj^fljiidi,, 
pille^hrûte, ravage villes, bourgs, c](4^ifx,.etyient^ 
p^in;,^(fl>jBy^ nos malheurs, moisspiui,ery^r;,jjJjçpi 
çl^î^nipsjlp Çoi)iiep^ la.fleufl d^ la„no^le^;içaW3flSPflj 
ester«4?jernQSf»Çil4afs ^tfeife.^iiqi ,^çajf Bfi^f^^ç* 
A;.}9.QouYel^,de.ce& désastrçis,! Je d^^U eatd^Li^htou^ 
lefl çfl^r3.i l-e^ états ^u Jbangaçdoc ., prpfpQfl^flij^t, 

^m^ • . s'^j3mWqi?.t ., ; jurent .d'empiay^r j fiÇ(H^ri^ 
ttipn^ipç^ur d^ivreri^ ,i;oi y pou;r,^au;Y^r .1^ p^jijf^li^ 
9|freftt, .d!e^i>tre|tieiur 4 J^urs ; frais, pendant. , un ^n^ 
13,QQQ chevaux et ?.;0i0û.fantassin3f » Ofi iconvient que 
tous les habitants,, ^am: 6^c^£ian, paieroi^t • pour 
capitation, savoir : chaque chef de famille, trois pe- 
tit» deniers tournois par semaine, et lès hobtegj nÉil- 
gfèles privilèges qui les couvrent, leàmb^ûe^e^iVe 
somme. Gn impose pendant deux ans une taxé heb- 
domadaire sur 1)9S' biens mobiliers et immobilier de 
tous les habitants des sénéchaussées. De plus, il est 
décidé dans ces états : « Que homyne, ne femme du 
» dict pays de la Langued'oc ne pou/rteroit, par le 
» dict an, si le roi n'étoit ava^it délmyréj orouar^ 
» g eut, ne perles, ne va^r,7ie. gris^ ne robes, ne 



Lfe' V^aVAu ii^ ittfcLW. tes 

i^'b'Ha^érériè' «étSppês, né' 'am¥s^ Mim^è^ \qiièléhn^ 
» qwsj' ef '^ àuïéufii^ ir6eftéÉt¥i9iX jugiéul^i ,' ' wa 
y'i/ètl^éHt (fe téit'l'imétièt^r'^ tTilfih'Jéë étalai IVdu- 
KtiV '^èxp^imcr dlrèèteiriéht 'àù-t^rWiir pMtfôflè 
s^^toé^,' aèèideiif qu'Utile dé(>ùfeltîiifil éôihp'è^ 
rfé ''Mt'tiiàinlSrës (qùà'lrè t»riâ dans là' *tiéÉhto«J 
s^ë-'dé Béatoàitë , Setik iaîi^ belle dte' Tttûïôtisë^i 
à'éLxîtfan^èénéaemrcaèydriy); se tfend^^^ 
pbïtf fé'Visîter. Jeari tfè' Rtî^tîhe',' îiWàble du^Vélà^,' 
eSï'déiàigWfi pôtoréiyrétentei' cfe kmiâgfe, H *ë Wii-' 
fMflfttl'tié^' dé là déptitation t et qtÉild^ leë'^tffs^ 
ëématift*» du 'pape ,' dès rt>îs de Mhcë et d'Att^fe^ 
i^rë isbài expédiés, ' les^ huit, représerltàmià ; ch^Utf 
^oùit)Ëgîiié dé tf o§S persohnes- partent ' ptiin* • de 
Wttg *^tfysl^, avec misèion expreisie d'offrif pètir' ^ 
MMràncédn tiûble ca]f>tlf, les familles, les MeHS; la 
ne dfe ^s' fidèles sujets de Languedoc (1). 



I . ■( 



; lia feât^i la fonaine et la guerre, telle est la d^yise 
sûiistrôdedetteépoque. Pierre BouvetautdMMjorïûs^ 
t^y> PflfCimbQurg à Saugues, Segum de Badefolk. 
Bniimde^i.à Briyes.et à Vais près, lie Puy (2), oilt pria 

il) Dans ^Inventaire de^ anciens titres consulaires de la 
viiledu Pùy, qui se trouve déposé da^ns la bibliothèque^ du 
MusS^attPoy/on trouve, à la daté de 1359, la part supportée 
par le Puy pour rançon du roi Jean. — Page 183. 

^ (2) Vof*; à lat On du livre sef^tièmë , la NÔTk 6. 
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jusqu àu deraier écu, jusqu à la dernière ^erbe de 
notre Velay. Les campagnes soii't dé^èrlëç ,' lès 
cWâmps'uh 'i)eil élôïgiié's iiè' la surVéîriaiicfe* restent 
sàÏÏé' cultutc, leg laliotif eùt^s', iitii ' n'bniinëmé' ftàs 
rfespôîr de recueillir leùfs/setoéiïèefe"ët yiiïSfeîMt 
"qiië'lè'Wtb^s de k téc«ttè* est WuiMëélnfâ^oAk ëî 

des pillages, sont remplis de découragement. Cim'' 

iii-i""^/! .i;i| . .ni., lt» .tir- '''-«j' -''1 '• V' 'î«;»n«''^'>) 
cun cherche un asile dans le;s villes, murées.. 

(j^èst au P^uy qu'aftluerit tous les montagnards des 
atéritourls. Ils se pressent , s'eh^assetif dkris leVliisus 
quàriiers,' nàanquànt, pour le plus grâftà nombre 
d'espace; dé lumière, de vêfeniénts et dé la' plus 
chétivê nourriture ; aussi dispàraissent-ils par cen- 
taines aux moindres épidémies, tarit leur misère 
est profonde ! Rançons sur rançons, taxés sur taxés, 
subsides sur 'subsides ! Un duc d'Anjou remplacé 
par un duc de Berry, le pillage des routiers in- 
terrompu par les exactions des gouverneurs; 
tous les fléaux à la fois!... Faut-il s'étonner après 
cela qu'au recensement qui fut fait en 1372 le 
nombre des feux du bailliage du Velay dut être ré- 
duit de plus de moitié (l),-de 1712 à 700 !., Ce chiffre, 
ainsi modifié à moins de vingt ans d'intervalle, en 
dit plus que tous les commentaires, pour prouver 
l'affreuse misère et l'épouvantable mortalité qui ra- 

(1) Voir, à la fin du livre septième, la Note B. 



va^è^ent ce territoire^ surtout pendant la, deiji)ç|èmjB 
moitié du X1V« siècle. , , 

..Plusiei^rs fois les consuls du Puy avaient été pblji- 
g^ de ^. rendre auprès du duc d'Anjou , iie^tenant- 
g^^j^ral en ïjanguedoc, pour lui exposer la trJstQ si- 
fiiaUou de leiu- cité, et Timpossibilité daiis laquelle 
se trouvait la commune de supporter les charges in,- 
' cessantes qui pesaient sur eUe ; mais le duc restait 
insensible à toutes les doléances quand U était ques- 
tion dé ne pas payer les subsides. Toutefois, comme 
il avait un grand intérêt à favpriser les ressources 

•[ . ■ ■ ■;■.■■■ M 

au moyen desquelles les viUes pouvaient acquitter les 
contributions, les consuls du Puy obtinrent de lui : 
lo En 1370, des lettres-patentes pour le séné- 
chai de Beaucaire , pour le bailli du Velçiy et pour 
le juge de la cour commune du Puy, afin qu'oïl les 
maintint en jouissance du droit de la barre, c'est- 
à-dire^ de l'impôt d'un denier qu'ils pouvaient per- 
cevoir aux barrières, sur chaque bète chargée ou 
npi^ chargée, rentrant en ville. 

2oÊn 1372, la création , mçiis pour une année 

■ ' . ■ . ' ''«Il 

seuleipent, sauf à faire proroger ^e droit, d'un impôt 
sur les vins étrangers au terroir introduits dans l'é- 
tendue de la juridiction de la cour commune du Puy. 
5^ Enfin, quelques années plus tard, la permission 
dé frapper encore d'impôt non-seulement les vins in- 
troduits, mais les farines et toutes les autres denrées. 
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Dans un pays pauvre comme était le Velay, à peu 
près privé d'industries, mal cultivé, presque désert, 
tant le triple fléau l'avait décimé, 11 était plus facile 
de créer des impôts que de les rendre très produc- 
tifs ; cependant le chef-lieu se trouva moins diffici- 
lement en mesure de satisfaire aux exigences fis- 
cales (1). Mais, ce que pouvait la commune du Puy, 
il s'en fallait malheureusement de beaucoup que le 
reste du bailliage eût la possibilité de le faire. En 
effet, le Puy était, de tout le Velay, la seule ville un 
peu importante, un peu sérieusement défendue; et, 
à l'exception du commerce des bestiaux, qui se por* 
tait alternativement sur les différents marchés de 
Pay-le-Froid, d' Yssingeaux , du Monastier , de Gra- 
ponne et du Puy , c'était là que se concentraient 
exclusivement les industries locales. D'un autre côté, 
l'affluence des visiteurs à Notre-Dame d'Anis assu- 
rait à la métropole épiscopale des ressources 
constamment renouvelées (2). De plus enfin, lorsque 

(1) La commission royale de 1346 était conçue en ces ter- 
mes : Etablissons, instituons par ces présentes, messages et 
commissaires généraux et spéciaux y souverains et précédent 
tous autres commissaires, pour pourchasser, procurer et 

AMASSER TOUT L'ARGENT QUE EUX POURRONT AVOIR DE TOU- 
TES ET SINGLES PERSONNES dcsdites séfiéchaussées, de quelque 
état que eux soient , pour sustenter les frais de nostre 
guerre. 

(2) Lorsque Charles VI vint en pèlerinage à Notre-Dame du 
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les communes de la sénéchaussée étaient convo- 
yées pour voter les subsides réclamés à tant de 
titres , les consuls aniciens , délégués de la seule 
commune velavienne dont la présence aux assem- 
blées générales soit signalée pendant le XIY* siècle, 
ne se préoccupaient , dans leurs observations et ré- 
clamations, que des intérêts qui leur étaient exclu- 
sivement confiés. Sans doute le bailli avait mission 
de faire valoir la situation plus ou moins précaire de 
telle ou telle partie de son bailliage, et , lors de la 
répartition, avait à intervenir pour faire déterminer 
par les commissaires répartiteurs les circonscrip- 
tions imposables ; néanmoins, l'avantage restait tou- 
jours incontestablement du côté du plus énergique- 
ment représenté. Puis, quandarrivait le moment de 
la répartition personnelle, c'était à qui invoquerait 
le plus haut ses droits et ses privilèges pour s'affran- 
chir des charges publiques. Or, ces charges qui 
pouvait les payer ? Les possesseurs . Et les posses- 
seurs qui étaient-ils ? Les nobles et les gens d'église. 
ftbiis ceux-ci réclamaient sans cesse ; Us étaient 
exempts de contribuer aux charges et aux subsi- 
des, n'intervenaient que volontairement , et ne par- 



Fny, pour demander sa guérison, il fut si touché de raccueil 
que lui firent les habitants de cette ville , qu'il les exempta 
pour trois ans du paiement de la taille. 

90 
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"^ .;.:-- ■ : :-i :- itrise? if Tlii!: que par des sab- 
•îri-.z^ r; :.i: .liiiiï:- if ^jelques décimes; 
y.-^z.-i :i^>i.Tc: -îi!.'.: . Izitc-rLiamment de leurs 
: r. ...:-:< j. :.:ri::i f z fi"î>:ir dt< terres nobles, les 
î^r^..-.î --'^î JL'L-z: rrzîus- îf< sacrifices qu'ilss'é- 
liirz: ::::;.:i..'i i .cL'r :,: !fZf troque, et s'en préva- 
le: fr/. "..ur r.-r :di rôjfr.. :.i joiir mal payer, au 
ni.z^i: if li j.-Jî ^rizif ::ii5êre '!', ce qu*ils de-' 

Il r.f 5..fisi:: j^i? de trouver de Targenl pour 

5»:lifr ifi :r:ur«r< :hîrçcie«5 de h défense générale 

s:: i-: li pr.-iu.f , >:;: de la sénéchaussée; il faî^ 

lait pf Itf Iviilliijfs. les communes, les hameaux, 

■ ' .- '."1 
qui n 2vi.e::î j-is de >jlda:s et qui étaient incessam- 

mo:;t menacvs de dtvastations^ se surimj)osa3senti 

pour Se ti. uver, ?. ] ur dit, en mesure de payier Tié- 

loLnemeut des lillirds ; il falbit quelquefois, qu'en 

dehoi's Je la circonscription dans laquelle une Ipca? 

lité pouvait être comprise, elle cherchât des. secours,^ 

par conséquent qu'elle indeumisdt lappui nouveau 

auquel elle croyait nécessaire de recourir. Ce . fut 

précisément ce qiii arrira pour le Yelay en 1380. 

Charles V avait rappelé le duc d'Anjou et îîoflamé 

(1) En 1379, le duc d'ADjou Oéfendit de cootraindra^pottr 
certaines raisons , au paiement du subside de 3 Ir. dor par 
feu, les barons elles nobles, leurs vassaux du baiUiage.da 
Yelay. 
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à sa place Gaston Phœbns, comte de Foix. C'6lait un 
lion rh(-iL\ ,ionl le iw'.^ ét^i'it Iiriircii\, niai> dun! i( 
ne (levail [i.'i- »■ icjin/ir 
un des lu'eiiiicri; mL'> il 
cer lo comlo lio Fni\ [(.ii 
Le fi.euplo inéioiilfiii niuriniira; I'IktIuis, irrilr do 
cette, bru laie di,-i;;;ràre, n' unifiiez soldais [)uini-('[iinis- 
^É^SOn COlieiii'lTnl cl se nirdnlOiiir dans h.' f^'^umer- 
nemént de la ])i'u\)ni.-('; de snii cùlé.le diieilo Beiry 
arma pour dépc^séder le rebelle, n'rall^ii prencfre 
çart?. Le véia y '. suis ' entrer dans l ap^r^iajïon du 
mérite personnel de j'iin 0(1 "del'àufre des dcyx,anta- 
goilisfcs.'résià'ild^te ;i In cnuso royale,— Ei| 'l38roîj( 
aSiSlBte'^ trôiiiie^ des dciu iiaris |iour entier en 
âffi|ï^y;'tà'aùl;viiit au Cny, eurùla uu eeriainnom^' 
rit^2^ël'éi)'iHeS^us'sesdivi|K\iu\,eteùiLVOÇluadaM 
cinje'Tiiie'.le^ t'rèï's éfcils d' Auvergne et l'eiix du've-i 
lSy,"èyi'ijiViliiïili, du Vivaraiset dti Vaïentinols, 
d&i'à'lë^ï WlijAa&r- ùiie ^ ligue t)ffflièi|re. eJ dè'feïi'r! 
éi^, '^ui^^f àritit 'cfefe téiriloil^efe'.' 'fiés '4ia^ s'assinî- 

iilM/W'^'A^'eVîi'fï^ia^crcr6^*ei'6Wën1i;èfi^^iJ 

drait^SûrYil^tfi pendant ipiatr^môîs i ' un" c'orps'cle' 
«S^'ifofimi^s •d'arinife'^"(!t ' de' i'Od'yi-tialéi'iHefs '(fï/X' 
àWy-\'M'(iel'i'HM(i ^utBÏ; qàoiquè'vàihcu 

■'fl)T3H'hbfflMéS'a'ài^esVt''iS'iriyaiétrterfe SevSiëfil fttt^ 

riiiiBîjèy'Sfl^tfi'fes-iuaiiii'eri^ahiià'.'- ^' "' ■'' ■"" 



dehors de leurs juridictions prci^i]|^;Ç!^,p.ç,i;ir,.^^]]|è- 

ijeruept, çj^r, il, c'était pas. possible au .jdi^c jijîje lerry 
de demander le concours des états des trois séné- 

c}){^ii8Si^$,,j>i.mêmeç^U)i d'un«î ^^péç^f^H^.*^ fP"t 
•endière y: ' puisqu'uae partie du .: IaBg4tedaQ>it«nait 



'iVt* 




^Mi^l^iei' ïidlèmfenl iïudqads dlskcts et «ië''Iék 




'lyhM'j^oÙf tiëy^iiiëf linè'â^éf^lsè iMbibke U\x^ 
■'a»ëhès îprt^i^éfe'.' ^■'Iiei''Attglais'btcttitàiè'ritiuïi 
■pè!^«^6iàiii>e'ûe 'plétek'èn 'Àuvéfgne iUl^lAil- 
'êyfotf,"fe tiÂil)uSÛi';'lfe Riùferi^é, lé Cificfcy..;'èté. 

^jfâj^'liîè' ^^(' ^btlr dégtïéripir; fc'èWirt'(y«jbttrt àU 
^tèU^ëkmi^ys y/mti^ dàtii^ !ésq(ùélë'Bi kfe mà»- 
-4te[ëU"^'â^'feé rëpàndt-é atissltbt ;• dé 'iélïe'sàh'é 
#W Vë'^ët^t ' ïàmi^îi' * ' éréii' dëbàrl-à^àéi',' ' ' et 

-«fetij^'atypbÉic/iè;'(ifa^pîiéëa"«*tftdtéii'R'6adzf'^cc 

•«'■'¥alVââhtotâéiMtV^'éitt'rê^ïè|'f)j fôâ fëgaM- 

-fi8ils^A)^oràflrfiyiè^ètâlàit'con^riaés;\ie=i»éiT'(iay, 
WS 'àWbifa^'tei'ifi'én i2Ô0, ibt< '«iiib le' t^ité'db 

1 tMtii^ePlâf ticAinse «à ikfiO» inri>|,e :sU]^1ap^ut .féparti'tt» Je 
tien-état de ces pays : Le Yelay se trouva taxé à 16,666 fr. 



T êS ni* fiftnuT- 



lUda &>â2 pfts è»è fidèksRnt exéc«té:fia i^Ae%i 

— Le roi bobuda pMzr oêgmer af^D eiHi:ik^.i€|iflAlB <r 
d'Anau^nK ei le bsilli da Telay. Um €(yiTMlH)p <• 
dc^aîâ^ &t s^rwe k fS joiUeL Les Aa^%9|B0|9^ 
reoi de sf r^ûrcr mofeoBafit une sovhiw dftiSPjWIO 
fr.. el oêXle i^. pour garantie de kur&^|&^i;ij8.j 
doanèx^nt de$ ôuges- Ce lut |NiarjDëaUs^c 4^3QiS^ « 
£r. que ies états da Iangiipdoc^ceuxde4*Affyffia5Bft, g 
du Aûuâi^ue « du Quercy fit du Uui^imifff^i . 
convoqués en ime asysmMate généiale dyp^ J^(p)^lp « 
la répartition se trouva n^lée pitqMNrtiopnelffai^afi^ « 
à rinlén^t qu'avait chaque district. partifcaU^j/à .. 
levacuation des compa^iiies. Inutile de rappe^,^f^e : 
la part du Velay dut être une des plus lour.^, ., 
four se faire une idée de la détresse pHt^^q^ip 
sous le règne de Charles Al, il suffit de lire l*éjîi^,- 
gique discours prononcé devant le roi en 13$8 par 
Jean de Grandselve, religieux de Tordriç de.j^pi^^ 
Bç^pard, député par le Lai^edoc pour, pprier .}|ss , 
doléances de la province aux pieds du .t^Onç;,,|l 
rappelle, en termes pleins de véhémence, les odieu- 
sej» exactioDs du duc d'Anjou sous Charles V, mau- 
dit i;admini$lraiion désastreuse de œ pri^M^, je|^ ^ 
en . passant; un. souyenlfr de recoi^i^sa^ce ..i^ 



po^ti8li^>^ât«êétalëtft-èllës'^è tëkéi \!é^>(kiétà''- 

-«Séfes^#^oc de »»iY.'M'iii'«wéiittk:V'Sé6'y«ir 
^'Âu£$MËéiit'lôùiléressèhtiiti«dt<c(M théttiidikieV : 
^Éai^lifi» Hél V Mais bieà' UfèlMéndëÀt 'à«^';i et" 



i .. *.. . .~n>.3- ^ _ . '^Zj. - -5 :■-••. î f5v TMS TifcJ SOU 

"^'^- "1 .:: IL.:.::- i'-- -?■■»! i-îiisi^îiLiemsE:, que 
- : •■ •"'.— ■■ :. - zm-.-zirr- 7-. -Il", r.tr^nfsûf' fteîîc 

Za : y r- •:■:: • fis ■ 'Z-? îr.iiiH': ùt sî rendre sor 

: :.»."'=—■: T.- ;'" ...."'" t>T'" "et r: " T îç?iî ï^fHu 

m 

:- ,■'-.- - i" "'" "; "V o» :• :"*':-.'*i.^- lif dûc de 

le.T; tîrr :•:- t— j: ZaiJî .•I'^T n !;-r.7ïN. RfnWl Ic 

: .' ' -rJ:*: 'i^'-^ li '. I»t t " ?ic rorjf . iîciSMiî de ta 
f'-'r^s: Ît .r :.i_ ■^-: :s:r-: rjiliôt. îc îilî rendre 
.'- j.- -. .ri:T Ht!: " :_ IjlT^iîô.»: t- -fifrce jasqa'à 
M H:.:- . T-rT-i-ilrr *ii.::"-:i. !^::. r:u5 cruelle- 

* m. K 

rdrr-. 1^ !-ir-rr.! f-ruT^r/. ::=:r.:;>re? cnie dn tiers- 
4'=:t . !r^ !•: :i Z'Ttr^ r-T-rle:::^ siistcnant de pa- 
raître , p^ric •ri'il? ctiifn: cXfn:i:5 de payer les 
sabdde?. — Vers h fin fa rèçr:? de Charles "M les 
convocations devinrent moîr? fréquentes ; elles 
semblent même en quelque sorte interrompues 
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durant tout le coui-s de la. tyrajinique domination 
iîii duc di^ Bvny. C'est seulenjeul on i'ilS au'dlea 
sont réialjlics sur l;i (li>j!i;inae quVii fimiit à la reine 
les CHpilouls de Toulousç, les consuls de Carcas- 
sonne et de lîéziers. Les lettrps-jia lentes iiorlerit : 
» que Sa Majesté jiennetaivt trois i^liUs de la [jro- 
vince de s'assemble]- toutes iç's fdis qu'ifs lejiigerpnt 
à propos, et, suivant l'usa^é^ len.corps, de province 
ou par sénêcliaussées, en' préseoce des sénéchaux 
ou des commissaires déléjnies. >.', , , 

Telle est la iircmière période dé iTiiçroiré dji 
tiers-éiat dans la st-ru'Tliaiissée de lîeaucalré' et le 
Lailijayc (lu Velay. Il faut uii slèelc au iipitisWur 
que celle inslitulioii s'étalilisse avec quelque appa- 
rçpce de soliilU^'- KUe naît sons la lisç^lité preS; 
sanle de i'liiliii|ie-le-llel, se déveliippe sous l'émpirç 
des exigences les plus désasli'euses. Les coqimunes 
ne peuvent plus se sufl'ii'c à cl les- mômes ; leur iso- 
lement les livr'e à la merci des bandes l'apace's qui 
sUloq^eiit .le najs ; .elles (;on^rçonent enfin l'ur- 
^^è?,l!'^^ocjât(oij,^eg/ç^ovls.^^^^jp^!.'^ésMt^^^ 

ç^pit^^j|jli.]ty« sièçje ,,SOiiB_ iB:goiivei:fiçme;rit ijjç 
Ç^Y^s,yilj ,que les coasçils.des ^sspn^lées d^^- 
1^8. se,jréç;ij^seQt e(,cgnj.iïi^(^t,à .fqaçjiflfl:: 

9ffl#Sff}te''Wflt -.'.^r \ i.\'.: iu;..î-M. 



III 



^♦ M 'n^. 



r:ft>TOaT!n!lS P?S îriTÇ PROTPfCIÀïïX 



A3rii'U:iL»< î-vm:)" •:> .1::.. .la^l.-^ 1.1 «-*. — IpoaL-ihua'iies 3roÏ5 ordres 
;••"» .frLJi 1.::. ."•-^-•ï <: -^is'i- ;'r;r* wj.» i?> irj'^urts ait?r.'i jHial^ sot- 

-iptî- -i-Sei .-Il • II."!»: .'- .'U \- le- TTji* sfïiin:3ii:2:Mietf> il LuifTiedoc 
'n '.^"-A. ?r *.'iT i'Tîm^'i-; i-? "ir^is^. — L'-^T-pe li P-jy.'p'ijîMrs ' 



Sans remoQter anx O^nventus des Geolois et des v 
Gaiio-HoDiains, aux rljunnàje^v pnK^ÎMrtafas men-^ 

tionnées dans le XII* livre du code Théodosien, 
interrompues par les incursions des barbares et 
rétablies en 418 par Honorîus, aux Réuniofis dlts^ 
Chamfs de Mars et de Mai de nos premiers roiSr., 
aux Convooations des Miêsi donimici; sans rappeler 
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non plus les anciennes élections épiscopales auxquel- 
les étaient conviées toutes les classes des citoyens (de- 
rus,ordo,plebs); sansVajçré^eccJl^yantage à ces Plaids, 
Assises, Cours et Parlements ^e% X*, XI« et XII« 

le temps, ce q[ue nous chercherons a constater com- 
me un document historique indispensable à étudier, 
c'est l'organisation et le développement progressif du 
tiers-état, appelé à preildk^'titte part de plus en plus 

"<8€ns«ifiàint LoAid on trouve déjà qUelque^vétUiiotl^ 
a^^v[i(yi^^f^T^^, D après certaips aute^rç^ teiT^^pe 
Btarich^i^ren 1227, let soa âls, en }240y>1241vaiii>- 
raa<ftrt- eôttVWïué' à'I^rlsr des paH^ 

geiift)ideaibanneft;iviU6Sk .^^ :^v lS45v' -l^ naème iàit 
s«"»él^iikhritt*):'^ '!!!rt12S$i'!^ntL 
ordoniivUice, adressée au sénéchal de Beaucaire, par 
laquelle il recommande d^mpëcher l'exportation 
des blés , du vin et des autres denrées , à moins 
q^A W]Ri«to/A6eeteilë^'tii3geittè^m}>5M2$mmi ^npifès 
a^omapf^Mfûfiàmi (2).'^Lèpape^€]ânsei;âfIi\^iféofivaUvt>) 

tôtiX), — Grandes chromquies, —Mcmuscnf de Freret, —: 
'(i^WWf'omwnoid» et 'Mftai(biiitB«mbof9««titnir(«v<ilr^jL <■ 
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à- œi .prince èî IVxMlawnï dés cmitùifnW*dé*4i Vîllè' 
dfAigtt«Bt<|lorte8v rengage» à ne rien dhAViet^MiUi 
qm les> états du pays iieh»^ent>fait tdttiiÀltrèfletUti 
opuuon>àce-siqet.i- . '> « .i'-^-'-i-" »*• • "''•''^'' ^"' 
L'exportation. de&giAingfeftdtsSf dtttiVéùl^ldé'vf^' 
inqbiétiiLdiai'J Bans le YelayMrtoèt.laî^Mfè^^ 
si ctneilemcftit lappedabtleV te^^ "^î^â dès^B^^-' 
giiie» «liaient 8i<ptofbflaètifteift''dëèdUi^ê leâ 'ciiM-, 

distmce'ides nîlie^v-^'l^ «cbhsiilb ftti t^ tJ^^Afi^ 
devoir' prendre tes pins sérieuseJs^ prSûkùtibkïJ à VSr 
dsifàï desi approtnsioinieiùènte ptfblics. ' -^ tl &trmL 
quien 1269, confoi^mément aux prescriptions de 
saint Louis, les consuls de Natbonne prièi^ent lé 
séQë(âia& de s'opposer à la ^ôrtié'desgtâiii^âé k 
sénéchaussée. Aussitôt le sénéchal convoqua les pré' 
likts, les barons, les chevaliers^ les consuls et tes 
pri/ndpaux, habitants de sa juridiction ^ pour les «i- 
téiidre sur cette demande. V«^^s de l'assemblée lut 
qu'il n'y. avait aucune disette à redouter et que Fex^ 
portation pouvait être permise. — Deux anis aplrès 
en 1271; puis en 1279, des craintes sérieuses s'IStant 
de nouveau manifestées, rex|)ûrtation fut suspendue, 

NOS ooMmjï(/BS ET A NOS BONNES VILLES que ils HO prçtiqnt 
at^'iid doignent à nulle manière de prêtai de don, forp.^via 
en j)oté eleii bàrilë» sans nostre congîè. \Ordonn, duLùuvrSp 
tl,p. 82,83.) ' 



aux assises du sénéchal, n'avaient cjncore que'Vdte> 

%^SW^'^ ^-^fS W"^ fl«^mW^« iSl^mte' rftejtofr^. 
4iîîji*|?oFj5t^WW^ fr{Srçom«w»e»>aei 

IÂ^|)^cl^ |(^^l^pcairQ, fm^nl o^ilivoqifésb'fletiur ^ 

cftjp^(j[^atioQ d(^|^>s»j^t^,^,,l,9<J?é|«ûopiquein^^ 
^ pg|j;çj^j^ïi^^ .4^Déuxiaiia. 

Bj^r^îp^-j^f^i yf^^ Labgucéûb iety 

^XB^i!^ ;ti|iQi^jé^ (^$.sâoéc|iausséés. ILd^-bai^. 

^é^i^é^^lis^ pI^cipa^x^ ligueurs, du bailliagadtt^ 

«'^lIl^Bttli^^liMikfM'enseMble/selon le pays, et leur faire 
» diligeinmei^t ei)teqdi;e^|'9r(}(}si^c^,(^in;ai^t;0U^ fni^U^^wB*^ 

ï'Se m &' ceilje,^soç\,^'; ,. , ^,j^\^f^^U:^T^.moiX^^^9t- 
i^lft&iitïh faites pas les miances en leurs terreai.v».^.. «^ i ' 

SI 



•fiâF*. J5 mt^ fî::!^âB3SËt0BB dp révCthê, les coii- 
ni ?^ ^ft m issTsrt nHiitig Airiiilâiits S6 
rauiErsic 1 r^^Of iggwrrirft*?- & ■'iélât point alors 
4f ^risrr!n(^:ii«re.£iî!iDf!Xiis?afHrh 
Jitfr^n^iKrLiirg. nim se inKCci^pût PUiiipe, c'était 
«bf j^, -& TiTT^ nT: im MbôÊ «II. 

Lf ^cc2 fis^six, TT^Sà k mùtir esMBtiel qui 
WKiCTk û» siriîs ie cBCTidâcBs das lesqodks le 
tiers fs: azç«&e. < «LTêSàit cdp Oèe jfnâ&mêémmkX 
£EiTée '2ï=s js esffi^, A M. BafliarT, qpl^aale 
tixe. êCk&& rar rjcncwiiê snle, étut ai^ifijBe. 
CfVKtfqo^ cs^r-csiK- ^ns li p r ai iqiif, hrfgten' 
était psss ïhûû^s diDS h coascîeoce des pcafl< 
le pte soa^eal inteie, lorsqif ib là Tîotaii^-, 
rois De h conlestaknt pas Jiiei t ein ciit, Ss-se oo: 
teDîaien: de réiader par b ùlsification des mon 
naîes. Pour rendre un impôt nouveau l^al î 
fellait le consentement des étatfr-généraux, s' 




devait 5*étendre à tout le royuime, ou du DBkoii^^ s 
celui des états particuliers des provinces, s'il éta^mt 
spécial à l'une d'elles. » — Tels fnrait les cond^S- 
lions consignées formellement dans les articles 2, 3 



. (1} « Et sera celte aide, assise, cueillie et levéeloyalèm^'M^r 
» et raisonnablement, compensation faite darictie au imiiyc< 
* par chacon prélat et baron en son diocèse et sa terre f é^ y 
» aura un pnid'bomme de par nous ponr suren tendre êf pren- 
» dre garde à la besoigne. . . » {Ord. du louore, 1. 1, p. iM[;. 
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«ft<W4f L'prdmnanpe 4!;..? m9f;s,,135^ ' tels furenj 
l^^pÀncftWS quii çlé^eni^nèrent IV^nisatipn, ïa 
r^gflMrÂMtiqp prpgressivfl, Je, foricUpnnemént péncK 
4iqi)â>(lfiS élfts cofjiposés.^es.itrois, ordres. ' ' * 

Pour ne parJfiiiijmed^ pe qwsê.passa^^siios 
JljOT|iD«5fcflO|^^iX(iyqp^; d'abord Plî'iÙpDei^Ie-làel ^''a- 
âr«$BaÇk[ien, t3P,i.,t\liJi.tf,ois tials des sénéchaussées 
Jd»iiljanéw4ftc<.ftr}n,4,'pbteiiir l;i levée a ijn' inipot 
^çflti;^é,4Mig'tf''i^ de, Flandre (1). il craini de ne 
IMftpÇ^^4pp•,ji^^ss^:S'l^^Çfespe-t-i!, çompne il râVaït 
id^ foitsi 4p 4éfll*fçï que ,(9us,les Subsides person- 
ne «tiféelg.ficççrj^si'o/ânfairëment, par lès nobles 
«t pwJiw,c<w];inaiuijef iPq pprjer^ot aucuiipréjudice 
fciflqj»u^it8,,fr*nphises iet priiàléges (2). — te suÉ- 

■iL.fr ■;■ 1) i' ,. ,. ..:■. ,■ .. , I ,. 
\ i lU.Q'^ny^Q^e ea même temps la noblesse pour celle gùerit, 
'^Wtàif savoir qu'elle ait à Se IrôUVer à Arrei an mois ëe 

Jâlïei"— ^Èfrml eeiiK qol reçurent des lettrei d'appel w Irou- 
'-MMt ^1e Mdomte ite rol^aa,^ rire dt-.Chtiiar\con,^Bw- 

*ft(l>P?«ff^,fl'(ffW»V, - -.■!■!■-: .,;„'l\ i,.,'-',',- 

i, ^^^^.l^m^lppe,.. TT-^aypi^/aifoiis, et recognoissons/quela 
> demlëre subveiiliODqninous fut'talié.'lé nit^e'îiAfé'^fM», 
.'B^Mf^qu'jl^y [ussent en rien tenus... Donc, voulons que les 
V'MV^& subventions ne leur fassent nul préjudice^ ez clioses, 

^fief'Qifelle» ils n'eloiem tenus, ni par ce nul nouveau dVoii ne 
ii»rilfcp&.aoienF'>Cfl.uiaeg, ni anf6nuiséeg...>((}^-ijj>ntt. dU idu- 

.4H;«.,t.,i,,p.,4i9). . ^j ",;■ '' ",;■;, ■■■■;'-"^ ■-•'■■-■ ■ 



ipj^5^^ ^Ueç^W^ i niais leer : choses. : m wdj( pas. 
cppflç;,il;ï;p?pèi;e. L'opéraUoA est longua>.jéfliiWe» 
(|ffiçg^,/j^^ CQmmis^iTlÇp spnt.pl%é3,4>ati^r.îpc-. 
CQÇf jiy^fflieiit,|e^i,ppropQ^ife)A, .ave^î .pbaquo , -vUlft f if n 
p9fff(:pJJLp^^, ^t,|tte<((^fttti^ coj^tr^iQtQir^mçp* ft^c 
lçg^fp^gjçt^-^tgi,jçpp^l^i;es>;.quf..t^^^ j^ roawW^t 
Pft?of 98P9^^r .efa;^pUfl«i^;SW|exi?^ç|is,^l<5l<çbifl^^ 
pour lequel ils doivent concourir à la chafge>gçi^-^ 

u^PjÇ^jj^yofl^t^, d^es. ét^^^ dfi U^>CTeçl9^ai*»iïWpde 
€9yïf^§%i^nt,f^u;jL;prjuD^ipalas,|Yil^8,4^^ 
s^^jd'jffipypjer des députés., rr- Ujr^u^owir^j^p^', 
ui^^,'4?ffiai^'d^ ^V^^^sides yjest pprt^,,(4ifte|at|Je4,afi^.. 
cpf/Jjépvi^t,. de;ujf qpmm^saires roiy^x ps^rcoureut 
eïjç^jtçi la jproYinçe. pour déterminer^ comqaepré-: 
céj^fPjWçUjt, la contribution afférente à çhaquplo-. 

caljté^(?J^.~ÛUôlqi^s années plus tard, çn,jt329f ^ 
lifljHç d,e: Yfilois écrit h son séfiéchal de B^jancair^ri • 
rpqçasion ide la iey^e d'un subside, pour te: guerre 

(1) Nos cnroniques velaviennes rapportent que, déjà en 
iSî^A'/'ArttlatirfY de Polignate avait permis à Phiiîppe-le-tlel 
de=|xrl3îèVer ùine" feubvèhlion sur èes terrés ; ëé que flUe i^hce, 
en ayant soin de déclarer préalablement qu'il ne prétaidait 
acquérir un droit nouveau, ni rien préjuger pour l'avenir. 

(2) Voir, à la fin du livre septième, la Note D. 
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contre les Anglais : • 5ous Tons mandons ^lae vous 
r Tons rendiez ez villes et chàtellenîes it ^^/rr'-, sé- 
» néchanssée , sous quelque* s^i?nenri.-5 rrj>!ie« 
» soient, et requerriez de par nous, et ini-iWifZ !e 
>' plus amiablement que vom? pourra le? te.Vl'jir/.* 
» d'icelles, qu'ils tous fassent «u!y«îde fjynyrrjàM, 
» par mois on autrement, en h ni^-nîére qi; tov» 
» semblera la plus profitable Uj'it e*2T; ^î î^'.':f 

» nous. » 
La parole du roi est encore h-é^/^r/j^ r^. •l'-v:*:. 

Philippe eraint de ne i^as ^tr*r '.>>:'r. ?î - v^"!r%.* f^.- 

ter un refus qu'il prévoit, m'v. i r*l«oT; 4*: jrf^^ v.r, 

piûsque la plupart de? corfïrr:':.-.^ «îî ]ji:isr^j^^*r. 

8*4)pposent à la le*fe du sviWA-, '.••: Mî zh'Ar.j^. yr.r 

paj«r la dot de sa fille e: la ffjf-r-î^-^rrJr <^ v.r: f •> 

dépendant il msiste: le? ^^njs^j'ir:* ••?**.»:':••>•.- >m 

mémoires, et le parlem*^». <3-y;V:> -t'^* '>:.mp. îtr w 

les qui isont, en tout oa erî T^r-^-r:. •? v '.* r^arVi»: îiv- 

médiat de la couronu? ▼ ^^z:i*rrt^'rr. v«v.v; .bn -- 

Oiest pcn de temps avr-r?, tr: \W\ \*y. h •; r*^ ir-i - 

denne Tient an seçotir? ce fe -«f:. vr -; r -7 î^»' •* v v. 

Philippe de Valois r*r:jl s>- :».'.:i''* :'*v^'-' «.v; jutv^ 

tànts du Put, en ï^zi i^r.y^i:, . sm. *i'^u'^ .u\ 

somme considénl^. ^aj.*^ i.'jf:,/fXj^ i.'>^'<. v/<^ii> 

laîres. 



w ' ..^•Ml.^;I.l/A.l m ^.i/,] . 



1'» ,>">'i-M)(l» II» ^■■ni-Mn --'ili-i »f(M'i:;^i;;h •»: >'v'i;->'nr,il- — 

-(III'. «M-, liw -;•)'■!'- '■• ''•'^•Ji''" t 'hj.-j.l /, ./:(j'ri /frr»t;:<-_ — 
li >;Jii| .li-ni-. ■ /i/ «m. /j!',l;-j-jir/ M) iii3.''« fj [-lu 

ORfiAlfISATlONi -MS/ ÉTATS > DiU .UNGUBDOfi^ 

.< HiJi'i'fKit ni'. ■ >îir» » Mi;? ' »Mifr. /:r',î» hri«|Iih -- 

r.iiju ,<'»^'i>'' 'f» -!(ii".l'r. jnj'Vi >'.)l Mil, . Ifi: ?iui:.= '* . 
./ Wh i/ !,• <;/ ri< <. .l'Mîij'. ;" f»iji:i^vn; fir.nii l|fi' »>-.[,>> / 



uiiHussce. — ASïiiciies ei ci .is pariicuiivrs. — ij» iiuvica^e, le Tnergc^ ci 

40 iiëki^^MEiit ^énslitoelit eci^ '.dims^^itefi'as^einbldes. t^ Le tiecR >to(iJmfl 
pfé^eB(,ai^!^.()ci|bératioi\s sur rjsoipjDit..'— Dans lQ.Lai^g/iQd9p,.lsL:pps6^^ 
sion du sol est la base de ,radrainistration publique. — Composition des 
ifîaté gl'hi^i'àiix. — hângs et 'p'rftséahcbs. — Organisation 'deè tfaVaîii^; *- 
CldimiâSlli-èë' àt la' ooiikxinne. -^ Leurs rapports avevi Vi^sebMéie. 'H*uii 
.d<;man|4fi^ ,qi]\*^s .]u^ adressent. ^ |ÇfunBU6âi!0^$ ^qmmÂe^.lpquY é^tàJM. 
chaque branche de service et préparer les. décisions des .élats. — Con- 

■ cfi/s^l)jis*des'triafaux.' — tièrnlôre sfeanèe. — Visife airt éômitris^âîres ïil ' 
"'tiÀà "-'Anti^isniB k>la cétiri ^ Réœptioir d{9 <^tte aidbtt9Sftïte>par lei4(R • 

©fjj)ar,la,i;ci|ij^. -r;yjj$^i<|»4e^, députée'^. Par js^Ty-^^yj^^g^n^raJ,,^ 

■ i|i >ji!ii -.f:i; •. •■.. -lilf ;■- =i: •■!■.. 1 . ; ..r,: = i ^<| :i 
n'îi| »;« .»i; -rM'-»;.: • -îi'';!.! />.!•';.. '' •■ ■ : i- .ii'î:-'-.- 

.'.'Mil' 



chaussée* >^ — ' -^^ '- - *"- - 

chacun â'r'ji. i .-.'i>' ' -' - - "" 
naults i'^il .-.LL--.- —:«-:-:-. - 

varié: il -i^' > '.i-t-j-v: ... 
fut succiesfhttii- ar _>:? ^ TSLr-r^n ^ 

quatre. — Z^izit .rr :i- -"..-"• - . ■ 
comptai: i^-zi- — ". ..j. ■: : '-:. - - 

réglaien:. tô: >•= v. ■ — : ..: 
desass^nilt^ :■: ..u.u- — - 
Aux Xrn* ^: I-"' ^- - 
nécessûirr^iri: :• Hji:*.:— 

souvent kî Ius..-t .-r . -•; .:.. ' -. - 



sent pirK::: : - . ;.i. : .^: . . . ...... 

Les aiii.:-:"^ ?;r-.... -^ . l. • - 

discuuiieiit :_tx.-:,-. --r .... ^ .... -. 

quels t-tilt-r.: z:.. "Z'^v.*-" - - - 

cette sénv.:.i-i--.-. " . . 

cations eXtt-V..L3-^-t il.-l > « rf>:ri; . ; 

que 1 adminîr'rr" i- yi" '— -i-.— . .^ . ^ . 
temps meiH-rir? >r:^. •-- ... 
sécurité diiis le -■ . . ■ - :".- :: • . - 
Tince. 

Les déVl'^rï''' .^ f-i • '-.vr*— • 
diocèse aTakct lii^n. "j^is -jz v ih-*-» >«^'-n» ^ « 



248 ' ÉtÂ-â ÀO'iÀJi^'èEÀt^: ' 

Dotiïfl*AMiEitÉ, parce (pi'il avait priii/ misMlm'prin^' 
cipale d'asseoir l'impdt entre tons les t^bitânt^!'^^ 
eïrtption, dans le Yelay, le Vîvarais, Ife GéVàuiiati" 
erl*Alblgeois, ces réonions périodiques prèi^éât lé 
titré t*is solennel d'ÉTATS pARncuttEHS. •■ :.■ j-i -i. 
'Ces'^semblées ataienttontespburbiit, d^'teiii^ ' 
degrés divers, d'étudier les besoîiis dii' jiilfs', iét'dè 
mesurer les charges aux ressDuYtit^. EUiés se'tàti- 
stituaient à l'aide des trois grandes classes so|Ciales : 

LB CLERGÉ, LA NOBLESSE, LE TIERS-ÉTAT |1). H était bien 

arrivé quelquefois, qu'en i-aisoii de la nature de . 
certàinies questions eh litige, les tiois ordres ne 
furent pas toujours conïO([tiés ensemble; néan- 
mwn?,.en matière. d'împôls, la présence du tiers- 
état ne tarda pasà être jugée indispensable, puisque 
c'était .si^r lui quç pesait le poids le iiliis lourd, Dp 



milles b<a\ovsnai\i>eeaiài% potiii aux états oDinme npoé^'^' 
sea^i^tfi'duEqrps delà nobjeasâ, paiC4.qu6lainitl)l^tQ;M.fql. 
Jan^^iaço^yoqufiç on corps pour députer ,aux,^l5is.-7r|l^s^-,. 
rohs au Languedoc, ainsi que les ârSqucs,; ^rent' appelés 
peïiorifiHnétaéiit. et pour eux-mfimeg, àiiKàa'sèmbiéesû'e i!k' 
prôviiKie.ipttir'j remplir à la lois (e devoir b( le privllëgètlfl 
leuKbénâHtn et de leun lleli. Lea mèaiw (ditigalioBS stles 
m^mes. i}roita les aiuctiërent aussi à l'admiaislraiIjOB d9» 
diocèses daus lesquels étaienl silués leurs béuéUcss e\ leurs 
baronies. 

Baron Tnout'^1£ta^,«lei J#n0tM(to«^pact. U.iOtoP- }^.t. f(Mi). 



coflbpçji??!^l6§ étaient ré^Ues.^t,P9aper9pi;içelJ|ç;j^; ^ 
nijlpp,(j)pn4tairç|(j[ebiep rural pe/povvjg^U'exjçpaptAt . 
dç^jlç^.ja^Xqr;4^,teU§spr^jlue Ja pQ§3essii9p ^Uys^l 
étant la base éssjçAtieUe f^e ^ada;linistr8^tionpuî)^çuç, , 
tQ]U|ç,jl,^s^féri^^ tçrritprwuxse trouvaie^t,(lé/^n(jji^s 
da^is jes (JjèUl}éaratiftps d^estinéea ^ |e&modi.flar d'^Ç , 




archèvé^es', * de vingt-un éyéijûefs, àe vingt-auatre 
barons, des consuls où des syndics des villeis i^pis- 
copales, 4^s ctéputés âes diocèses, de trois éyndics 
gén^r£^ux (uiî pour chaque sénéchaussée), de'd^ii' 
grettieré et d*ciri trésorier dek boiirse. ' . ' ' 

*Iifes' prélats pouvaient se faire' rejirè'sentèr par 
leurs vicaires généraux, les barons par des gentils- 
homnies^iiieg oonsuls: des villes ayant leur entrée 
për(>étuéfllé par de riches notables doftiioilié^de)3ûi8 
au "toôms cinq ans dans lé" chéf-lieù dibçés^lh. 
Ç^sfç^^m^ pn ne leur reconnaiç^t .îe 

dr/ôit.d'^^ auppléés par .personne., Mt^r^u ^liLs^ . 
n'étaient 6ux-4!Dônies que des roprésentants. Quelh^ 
qneis abbés et prieurs de grands monastères avaient 
bieb iêté admis originairement aux états;' toutefois 



(Ir^àh*, à'îa^^û- du livrer^ septietoe, là «c^ri E! 



t! 



I > 



^,pJaç^jtAs^ g^cl:^e..;5u^ le^,yipgtr;j:9is si^ge^dl% 
tiflife au?f ,l^rQn&, lesqjûiatre premiersi apfi^rtjçp^epf 
dlfiaç flffaififère fif e„au cpml^ d'4/w* au.^cçw^ji^^dje 

Jég^^^ rrrliçs cpn^uU^,?yndfç^,jnx),^^ ej^i^pp^ 

bancs inférieurs; les députés d^s diocèses .^uç^j^^ 
,gf]^^d}?4)so^^>^i^^ de ^ ^j^^; les 



banc à dossier en face du président;' les envojiée fées 
aeiilîtdi^itleSf'durdiiil banes'sané dessiers-placésftn- 
ihèêihièir^M de^ière ; emSn , lés officiers ' défi états 
(t¥^^î6^r ttetfie^ let ëyndi<» générauti)i étaient 
assis autour d'une table découverte d'uri ridWf »tapli 
dé/'v^tjfttt bteti- Ibrddé en or, aux anms de lafpto- 
«^cë, et âisp<!i«ëè ^os le fauteuil du président; .t ) 
' ' > li^ ^mnière séance était public. On l'emploJiaU 
eMèÙdiVé^ttifem à tiré les' lettres de dréahce de 
HMl' It^' ctimmiâsaire» dû" roi, à entendire leoits 
fflsfeduriieft'cJeïiii,'ert réponse; dû chef dé raôdem- 
blôë: -^ Le'ieridémain: se ih>aTËlt conteèrê^lla 
tértSdatiim des titres, soit dei^ noutedux iriemÈWa, 
sîMï^ttës* déléguée. Cette vértficatiôtt"'était ^ dôn^ 
ÈSk à tnife côtilittfesiôiï composéiB'fle trois ' iSvêqûéri 
flè^ tSnoîs ' barons et' ' des députés déà grandes 'villes \ 
è^i^tés d'un syndic général.'^ Lé surléndeiûiliii, 
iè^' Tà'pport 'èf ait commutiicpié '. L'as^èriffilée- Statàèiît 
^rlè*^ âàmièsidnéCet les rejets; tin secrétaire 'doiï- 
"r^nécMè "dtf ' règlement, 'pùîé'ch'aqilèW^i^è 
priait sôntétit': le clergé', la tnaîn éur tâ»^ôifrîiSé, 
ii^Htife; la'tiiâin leVéfe à Dieu. Avtot dé se sêpardr 
iôît *ilbn4'tùaît ûnfe députatîoh^' pour aUér Sàîtftr lés 
lâihitiHssaires tôyâux'. ■ " •■ ' ■'■• 'i--' ; ^-C 
"" 'Ajit-éé ces trois journées, boniplêtènïént'fttiiifiés 
piii'neB aisj^âitions^ pb^épàrafoit^^^ iésf èt^ {IfOké- 



2^ Èf(m\m,.iMmimwii. 

çp|;{^>,<^\i^ jKrioqmanf îQiemà\e/àu Semt^Smri» 

satl^ptayqi^ttp^ g^iu»l4i pompe ;ielléajèlbie9itâsuméA 
4^.i)visî4^ o£8^iisilise8ijCb>ordiobiri»Qi4Hè A'wi isboip^ 
t^Qijar)bA»i|f)et')io^irt Au^ i te&inbiiBs^ites^roâ ae^ 

ste4sip$U' rrh fLe isorieiMkljtiiaki.aYait diefU) Aisé) sBiemidë 
9élLQ^|Nublk[tie gbi jpûuvaitlèlrefCo^siàtréeg|iimwl■^^ 

tevélil^Wû.péajaceà'jOu^ertUireuiiiiiiioooti -ioi l^^vàb 

ïï>»Sj ,Jfl8> içwsidf; , d^ft , |Cintq ijâl^e^ ipriïwlpalefefet M 
i^ndic3 ! géaéraupti i «e dlrigmi^iitiè tejtieï^ontnd des 
représentants delà couronne. Les syndics. s'^y&nfe 

(^i«nt.jusgwe,diçywt.la,pprt(^îd§ J^f^tto^rtesi oonauls 
lfis>:rQçava.ient, d^iis la: çawr*lQSvt)Wîon*4(5*ittttea^. 
dai^nt, au. b^ai du» gwapô ; ;çscaJi?f >i i A» teai5i leqtr^ô;^ 

çij.p,çj^4ftifwi^rt ; dm iPï^?iit|^ntw J[§!ft«#tiifi««#ntt«ft 

t^TOB?,]^ t^i^^it è^tei:tj|t^^u ^PîiipgjHqél^!?^tW(|ift 
qjji^ , fe^yautres .CQmmisswnçR.pii'6ïi»jent, çmgiàite 
Mite 4u,JwiCf 4e!S.h^rP»^,iS'U >|i'é^t. ip'l^çapnifitjfte 
irpl^fi,) je/fafttfl# iJf^^itiJitfffliai- î«B^d-cI|«8p 



hb idislHKirs^ li'iotendant en ftoéonçaK jjH^ iétèhë, 
eltairlbifiaH; abxéldtsv'QHnomdu^roi, lAdéirnMdè 
dù\ci(m>g9ahiiirePdel0C€^taHon^^ Le^président'titt^ 
kdiReu?i^imdàit::àiion tour ; i il foisak vâlbiir tes^infé^ 
F^idapayb, dKposaitlaihuaHon^érale'de&afïaJ^ 
Fee jëtadites9ait^>aiiibesoiiv,ide veipectuêMi^éi^cdbtiêt^ 
iAtidnd^imÉr$ur>r^tftt 'fleBtJtoanoes jiisov^ M 
bb&oinKderlaipiïDtmfe.iH^iTdat' i^nt àe^ 
OQMMMSSàhvb I ^prenaient i Gong0 : de l^c^sdelti't^léei.: Is 
clergé les accompagnait TUsqh'à la potie^ide^ki 
aAe^et • la. <preftiièr<e dé^ufettion l€fâ < ramenait ^ bù 
elle kS'aVaitTfeçxfs; — Auêsltô* rabèhêvélpie^préfiî- 
dentreprenait son fantetiil; et le premier dé Pordre 
du clergé lui adressait . de publiques félidtktiôtis' 
sab latnamère dont il avait su défendre les^ intérêts 
deitoas.^^"'-'" ■''.?■•-. • 'ï-i '■ 

^'liDétix jours après cette séance ï>ubUqiie«, les 'états' 
se ' 'réuiûiBSsdeût en - assemblée généi^âde et ' déliUé^ 
raient «ur les demandes qin léu^ avaient été àdrés-^ 
8<éèi|iQl i^iti dit souverain. Îa Aéïibi»aûm'è(^tê^ 
émi ilé idcoi cgpsttuit ^ M capltaftion' élàït' liliuttéd ktë- 
mddtlkmâmJsepar une dépîitâtioti aîït co^misââttë^ 
ûû'Wl ,.iE(td laireridaiem Jxéicttlôîrë -è»' ttertu dltiiie 
«l^dèiaiàSflcé.' LéS 'itas^m^" annufels-' tte»j ^càtàxm^ 
^env^^ë Hdrsq^ie: lel^ ^tatë >ûMAmV m^ûë\'tièt 
égm^i Ji'iOnké xomiilissibâs da lMt<éëdx ^taSërit 

â2 



£»rirjiu i-ynA oi tua Jiia^q lôqniri ooiinoO .^^\v«yJm 
swMi 'A .>Mwi §fii£no3 ^riBb JÎBfloiq If «oUioiBl jbI sb 
i^jniffiMilo i; :» ni;ofnrjcY «fa ozubo é , a^,ïyfnwo\ eb 
dI no <oiîMr> Jifiictfoo 2nfifa ;(mw^\sdhi i(tvîh^mw\l 

-iib ^^-tuiîfTi/ oD ,ei;'iooa 5d .8t)IIi7 sfa OTuraon bn^i? 
jn-.»iiy;^v3 Mil ,0Ti'3iJïï fil iBi\ lo snifABl bI iBq 3àlqu9q 
î't»b >ol'ji îî'jb ^ l6 ' nf! r> g g r jigr rèi onxf lomBloài sfi 
/U'j] i»b noiiijfuuiib enu triBir^illB . edIdBJidhIflOO 
,t»iiî>*Mii •jJîMj Hi'jnioaiisiiT^iIlBK .otn628ioiD Bnuo[iso\ 

-•MIplU'lOll'j )iB7iJO'l(|^|f|fAlitf'>nnoiJB'I OUp 9}SU[i28UB 

-bjiîilj e'j'itMK'b .eolliv 8oiliJB*b 'iBq 9UJ}Bdni09 IflSfli 

pars, en 13<7. — Nooles et b^oas do. Yelay exempts, en \979, de payer 

i#ii ,ji»Ui'V/'(^r<!^tii'fi^a/xHiJ^ d(%îi?JttAf. ^ii}v9m?mi?^ 

poix. T- Nouveau mode de la répartition de l'impôl publjp. — Assem- . 
Travaux annuels de cette assemblée, r . ^m ^ i • i^r^ 

jUD'iiiiriuif on MVA^'i no8 ob irO'iJ8iî8'jb «oi siBm ; Jslq 
-8ii[ «iilcj jiol ^')hiid(i 7Ufi fiuiloiîlailBf. lonnob sb 86q 
, *VtiBl:>!) xij!»iiri Jd oïdil 8iili| , 7 gi»hr>ili) — .gsàflif 
«jjoJ (îolôi 8ïi5>ijiii> 89b 9'«Jîr>i6q8ib lil no'up Bnnobio 
L^ règle fondamentale de la répartition de Fim- 
'^* "^ntre lea .<iwiimi9Wté^4iiViri*«lMird Fwiîqp^ 
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division par fouages ou feux (1), c'est-à-dire par 
ménages. Gomme l'impôt pesait sur le foyer même 
de la &mille, il prenait, dans certains pays, le nom 
de foumage , à cause du Youmeau ou cheminée 
{fwrumum tribuPum) ; dans certains autres on le 

grand nombre de vmes, de bourgs, de villages, dé- 
peuplés par la famine et par la guerre, ne cessaient 
de réclamer une rév isi o n général e des rôles des 
contribuables , alléguant une diminution de feux 
toujours croissante. Malheureusement cette mesure, 
aussi juste que rationneUftiAift^rouvait énergique- 
ment combattue par d'autres villes, d'autres chàtel- 

leiofAflf «Qliâéôt^ià/r^granâs iMîs «t i«nJUtqitôUes«ti»A& 
paiMM^ffl iSirtïifâMg^d^ti*^ 'M 

noiiibreiËi^i'ddM>(crmentiu faitb d'jéiMnsies.oâ^enseft 
pcf«*^êiai*'*ti)ôttrî^dtitt»ei" 'MiisT » 'd(e§ jwifprtïta^ 

J^é§t lë^m Jm&avisâiaixmlucié^ilansôr/icm)!^]^^ 
état dë*î*«)feé*'^^escrt^mt''tttf 'ïie^^^ 
plet ; mais les désastres de son rfe^nè ne pënnîrém 
pas de donner satisfaction aux plaintes les plus jus- 
tifiées. — Charles V , plus libre et mieux éclairé , 
ordonna qu'on fit disparaître des anciens rôles tous 

-mî'I sb noiîinfîqèT f>I oh olBinsraxjbnoî ei^ôi fiJ 
^i)P(î(fiçïÈ'ii)iI«^i^s^m0;ifticrttriB9l oiirid iôq 



•Qi# ETAI» PASTÎflBLSK H^Via^i'4 



IcS fcGX éteints et, au contraire, 4ii!0a..yiiiimnMt 
les ndQvâiox en même lânp&qiie ceux gui sevaîeot 
rétablis «^a r^pzres. Ce traTail géoénl comiNrîtiW 
três-CTUid o ombre de kicalités dans le.yialaj[*;{^. 
leilres royales, expédiées en mai 1377, ifidîfiimil 
comme devam être soiunis à lue diminuUoat|;< iin 

Xr^iz ti L.^iK 1. T Ci&:î*:3i:er 7. Le priearé de U 1 

A»«î."* ^Mmns lO vûlle 4 

LcPay aB6)B«l0ennc TfSarffitc.tf^.Uii.U'; "^i 

Le t.ii'.T^izFzr., 3i^ert-zv af^Qacyci^fi^iy^. •,»,,. }^^ 

LÀi:é\':i ii^mj. Ir ïùiisirol 3:' Usclades... ....... 1 

Ww.oe <î Sî-PsnlHÎe-MTO* . . ' r-^ Sfaovfr-iiJîiite*. '.VJl * ' t' 

Efftttf S^fvafnBi .». la^U att««li^td€(i'>i>i 

Ours 1 Lapte ^| .Pgiif^ffQi^^^f;,..^.^, 

Le Mouîii' 1 Bei.:jea 23 Manniohac........ i 

Brives Vîi'^ îf Pi»^- •?' B<«aa< Il] Vofiy.;: .' . ;';.'.' [ i. .V ' "7 

TailhMv ^des cteirs' . j JoMfakyre& « - In tk^'e^U , uu àli'>;; ■ )-9i 

dAais. 4, Le BuUcbel-SainN j4»i)^ei|rM*'^V«yr^TM/p|i 

Moj1>S:-(JjL;:.i.. Nicolas 9 Vilatte.. .......... 7^ 

Cayr*.< ?" Bi\ îiTointiéf 14^ J^'^l>*j* d^ ihtàikJr. ''^'iJ 

Cbamalièref....... :*î Si^Pairf-de-Tart». 5! YazelUes->e»î*(JM^ '■■■ 

Fraissi' de .\loutfau- . liodei et Saleiles • Jt5; J*»^? \ • tf h' * vrf 1 »V 

con 4Pnidelles 39' St-GermaiA ....... . 2. 

Fràis«e du for dotoa j La **anvc(at 10: te 'pfîêuy "ai m-^ 

dn Pat. ..«.•. ^... l;LeMon<stier......' «} ' iii*reëirf..U/»'^J4> »3 

Fayot ejLcChambon 3J . ■ ., h.i î 'i.'ifi-' 

(1) Les chiffres qui suivent ces divers noms de lieux indi- 
qliénl lé nombre de feux qui se trouvaient. dans laTôcalîle ou 
ômi lè5 niiiiàdettièin' en 13T7." — te i^Mi\ré {<M âJà-ièh^M' 
bailliape duVelay, vers 1370, était de 1712, d'après le relevé des 
registres de la S:4"éçM*u3§ée do ifleaucaUrei* h.i'i : . i../ 



80)èiei(>'ëké^téè''tièi4tn|yM;ibit'pàr''ftùf'l)é''d^i^^ 

certail)»>iétUM^.=>Jlih!ii'''Ièk'¥6ieâ*'â^<bé?teS^d^ 
Velay, pour les années 1372, 1375, constatent que^ 
les hoiiames«t sujets de plusîeuc^l^bles et bsf ons/ 
de ce pays a/vaknt été conservés' dans le droit'de' 
lié pas-TïtfW«^'îëi/fôuagès fltés ribur là gUerre, en! 
rptqùr 4f]iM> ap^.gratuit.da 10,000 francs d'or offertsi 
jadisiûiii^'ft). 'fles nobles /indiqués sur ces regîs-' 
tHBSvsomt ;'!& S^çpifnte de Polijg'ridé', les seigriçiuricfé; 
âonflaùr, dé Rocbebaron,deChalancon, de Gc^et- 
le-Ghâteau, de Saint-Vidal, de Ijatotur-MaiiboilTg'; ttè 
(îrazaÉè';ife' là Btosse , dé la Chalpelle-d'Aure, 'de. 
^nti^çgi^d» de ygnoh, de Saint-Quintin-dc-Mons , 
de Semeuih de Y^s, d'Agradn^ de Saint-Didief, de ' 
Monsr,"dBÇaWés, de Làrdiétrôï, de Verseîràac, de' 
Saintîpi^içjr-Ja-Séauve, de SoUgnac, de Montuselat, ' 

^: Gependa&tv à partir du XlV^'feiècle, l'assiette' de 
l'impôt par ménagés devëiiant dé plus eh plùsino- ' 
bile et difficile à déterminer, on lui substitusj un 
mdSe^lfean^co^ certain , plus ;éqùitfthla . Au 

lî;fli;4^ti^.iine cb^ge attachée à la personne^ le feu* 

(1) Volr,àlafindtf1îTi^'fee^li(i^ie':'lâ"Nti*É'iÈr. -^ •"""'' 



prCSnnft aD mo» oc TCfTtî aTEII' fCTCIlli *WB^tHI 

Uttos toarnois. Aa-dessons de oetteHiff£UP,^^i?^(^ 
prîétaire était désFpTé, à HKÛns ga*îl n*eût pinsiairs 

pBimKS UlMlUiicS, uBduSIIS KJcXJoEk Utt dUUlMIl- 

Dali ivuir^ içg pmijmir<s iipnooiwnin aiiir iwurimmiic 

et on «nHitiff* "z. ^iitiè ' witf^tMMU^ %f8< 

poix à laide duquel on pût Arm^é^^èSÊ^^^ 
Dain une iiuuieiicniui^cuinpieic iic5' nfens^rooiis ^ 
leur essence, leur étendac'vMJ'ièïtâ^laAtiifi mk^ 
de leurs propriétaires. Puis, lii^iijtlEAU^^aif^yde 

fîxeeties^'Tëj^i'é6nnatlfeîS& oKMcts^noliSenrcinnO' 
qués au chef-lieu dioc«atn!t"M V^i^ië^iê^tV^fifi^ 
ftliàfti«Wipnjp«rtWaffifllf;'' ■'^ «•^'>i?"qinoo jiJ 

t^'T-ottt 4e mm» cbttpniBil ;^ëtt 'è(^,^[ne^K^<^ 

iieiMti dé U «ioRVdeatkki dé-i|(rËiclj^#ë{ï{^ 
«ÉxqiièW«e'diibside6t«i»ecl&t)à6:a^blft!Éiët\iW!l^(^ 

é^HHll"t{bi lfflail!pesë^Ié'Mii!»<A'^<H&&iU^ïl^âl^ 
èti^mt^éiiik' dK>»^[A^ éï*^^pk;^fiMt^ 

tJêxis tmfmff a^ié isof^àern <i%iàa[m t^aèe» 



8*iU9i8»in Ji'ro'ii l'i'jip aniorri r> .'ivoiii ■{» linl-t 'trirl'iiifi 

«ft8A:^i#Wft(Wi;Wih li.q 11.. f'.ri|.i)l. '.I.ii/I i': xioq 

niftAWÇPttfi!^jTf?MW»s^prl.n-.io ni-J .-.^no;.?'. -m-tr 
oblsrfW^/fi^'miW^î.i'iii'] .vifiiiKti-i'iinq ^-inol '«I) 

La rx)mpo8ition" de ce^|fi§f^^q^.,Ypr/#j^)fg^ 
tBtGte MiXiélAte4rtDéntnx)( dcktdsiiai^siANtttMi i\tà6 



2iH tiAis RAEnguEBS m: tci^t. 

qualité lnroB& ^ikjcisiaîitt. J^ tien-^tafeaiwt {d^.dé- 
l^guêde iûutesks TiUe&do diocèse. 11 ja^pit 9^ 
oiure, quAire conMnixsaîres, un- S|fDdi€ et usi gref- 
fier. — Lâ4 eioTi du Otitiudiin se réuai^saient.alt^rr 
nalîTemeiH à lleode ei à liarFqols.^L'évêq^e.,.QU 
son graDd-Tkaire les présidait. L!Kglise :y ,ayait die 
nombreux députés. Uu dianoine, délégua, .p^r.^ïl^ 
chapitre, k doux d Aulurac, les priciirs.jnÊ^i^îei;^,^!^ 
JSte-Euymie et de Laugogne, l'abbé des^C^uapbpqii, 
les commandeiu^ de Pâlbers. et 4e.$jû]iVfJ^* 
La noblesse y enToyait buit barona4.(iui aUni^^ 
ger tour-à-lour aux étals généraux» et.i^tt ç^rt^ 
nombre de gentilshommes possessettr$,,dQ.t€)n:^ 
ayant Utre de gentilshommenes. Le tiersr-^^ étajt 
représenté par les trois consuls de 31eiide, le. prçir 
niier consul de Marvejols» un député de. cbac^^ç 
des sei2e couunuoautés, un syndic, et un.grejBeri. 
— Les éiaU du Vivarais ne se composaient. qu<^ ^ 
la noblesse et du tiei^s ; le clergé y était san^ reprér 
sentants ; Tévéque lui-même ne pouvait y siéger 
qu'en sa qualité de seigneur. Pour la noblesse, le 
pays envoyait quatorze barons, dont dou^ze. ayaiept 
alternativement droit d'assister aux états gônér»a, 
et deux seulement restaient diocésains. Le baron 
qui avait été de tour aux états du Languedoc préddait 
cette a^née-là les états particuliers. Pour le tiers, 
il déléguait un agent spécial et. un cftnsi4,pp.iir çba- 
cime de ses treize communautés. 



ÉtÀTÀ pJl!RtlCtÙÈf(S DÛ V£UT. 26h 

^ l^'^Û^^dÙ yaMj/'possédaient la cotlâtittitk)^ (Jtii 

èé - rililprôciiait le plus de celle des états généraux. 

Efr-ctei^' sTy trouvait représenté par neuf perBon- 

lÙttt^'eÊdésiasrtiilifes , sans compter l'éTéque, pnèsi- 

^dënt'âe droit. Ces neuf personnals étaient ! le doyen 

ièt le prévôt d6-la cathédrale du Piïy ; te plus ancien 

'^ihMdiiié'f âRiquet on donnait le titre de Baron du 

ëhâj^ïthi-; lè^ abbés de là 0hai!9e4)iett, du Monastier 

ét'dë'GMiy; les prieurs de Goudet et de €tiamalië- 

^^4e edâmatndeur de Devesset. —La noblesse y fl- 

gttrèSt'îlài' sei^'dit-hiiit barons diocésains, à la tète 

'dèÙitieU^ marclmit le vieomte de Polî^ac, président 

"-de l'àssëtnblêë quand i'évéque devait 8*absenter=(t). 

'Bétiêril' était composé des six (Consuls du Puy, de 

détix députés des huit villes secondaires du Yclny 

qtiî, tôûr-â-tonr et par couples, nommaient des dé- 

légfàés, ainsi : Yssingeaux et Solignac , Saint-Didier 

et Rbché , Montfaucon et le Monastier , Monistrol ci 

Crti^iJiflré^. —Deux commissaires du roi assistaient 

■..:•■•' ti 

^l) Cette présidence fut souvent contestée quand l'évéque Ae 

'jJbiiValfC atôlster aux états ; le doyen de la catbtMraie Teut trèa- 

'ëdétf^^i eependant le vicomte la prit quelquefois , surtout & 

;|wrtys dufXVl*:Siècte. — Ce seigneur, dit Aniaud, la récUinait 

]qpfl)m^„U0..,d70jt, ce qui même occasionna, en 1619, de vives 

ç(mt)5|staUonsei^^ lui et Henri de Maupas du Tour, évéque 

du Puy, qui soutenait que ce n'était que par usurpation que le 

iriéBiiiié' tiaSi arrivé Si présider en son absence. 

S3 



inonini^e* Çitf C'«:iÇ":=!& f*r? *:i^ «as-ans: "be- 
nents r^îtîWatf»-? I CîBf 1?!^ f-nîf tn >j fr :8ii& <£ 



.^* : •:- ïX-T?? 7:-: *- ;=^ r-ç lt! - r ::-rz:»: &•** --ni.iriftiïB?: 

C- - t - »■ "s 'li ■"•' — '.''■"' «.L* i *- ••'l'-af»' il *•'>»«•; à'S 
•if • • •'"• • • - "• . 






C|^ $9ii)ggpj(^;>q|i»ij,<Vl4o«r4»)ifl4(foiWii)«ftiÉMtt') 
8flB5i<'*HOf[ Umam 6Jf.J'> =îoJ -vij'I nh ooganr.flodnôa 

)fbl^fi^(f^^tl% p^s.^iscopal!<«fw;d».U(i8«nmin 

Sai B^tM,WJi ^'9t;^eiW"y<#ti;i>.i .1-. . .ifj'.iiKrtn't(i 

ui Dng^de de maréchaussée. 
Les valets de ville. 

2iiJteMHWi«wire.ofdinaireii'uh:<.u '..-i '>;ii< <!U''> cob 
,9è]dBiséaéciial"èt'9a.'C0Bipflgnte: ''■"<-"'< '»"<' <'iio/uuq 
»fIiti*MMerâ<dëis éWsytidfc, gf èfflëJ^'ét^^édévMï^! 

OIISIIC iM>iJi<0'ii'ii'J 'ril'ii 'ii».l> Ml!.;-' iii'iiii-i^iii.il.i iiii-iur. •nirf 

Miiioi-iiii '.iiiiliV'"'!' ■'•' Jii''i!l'''îJ'^'' 



MossienrBilëspersoimalls» ^Xkdev:féun-.^-^<:t >..;..,, 
:'l'évèqi».- -•■ «.! .. >■:•...., ;r- ^v.rîff.- : .vif-, 

'Après ^-la messdl> a»/ se.rfiodai<,riÇ9; QÏ^pys^î^ lip^ 
mêmeovdre, dans ki salie des.él4^ti:nr|'I^Çfito,-fl(^|^i^ 
dont les- demer» (yeeilig^s^eirist^flj, ^qcw^ç^jE^yaj^t j|a 
reèfattrationgéaéralefdci i:^U^e;dft JJ^ft^-rfl^p, ffi^^ 
âlùéeaiHdossus 4e. teehîipeUp 4e§ J^^t^s-I^^ 
dadp^d^ forteresse ^piscQp^e,, fkV^n^i^^Sfii sp^ V*'WXS 
a*joiu*4tuiilB g!îwde<*iapplliçfdopn^^ 




néral. était i fies c<ytéj5;. puis, 8W..ljÇ|:|i^ij|,^§Lnc d^^ 
droite, pc.. rangeaient Messipars diiclqrg(ç^ puy^çeiui 
de gauche^ le vicomte de Piolignac, 4p, coinmp^re 
principal, rofficier de justice, les barons et gentils- 
hommes, ainsi que les fondés de pouypir des absents. 
En avant, sur des gradins inférieurs, çîég.eaiçjnt Içj? 
membres du ti^s-état ; le syndic et le gy.çfûer, occu- 
paient une tablQ placée au miliei^^ au-dessous du 
trône, comnâe à Toulouse. 
' Aussitôt que chacun avait pris place, la séance 
était ouverte, et le commissaire principal Kegi^érâit 
ta lecture des instructions et des lettres pajr.lça- 

(l) Là salle fat décorée par Jean de Bourbon avec uneim- 
m0n3e tapisserie bleue», parsema de fl^ar;^|(^ç l^is. . ^^ . ., 



tiÈH VAWricHiéKdi wvnim. < 269; 

quelles rassemVieë'ksIi^ MtltSe'ddÉliU^er suslbs 
divers impôts consentis par les états géné)Mkiiâ(^.4u 
Languedoc. Cette lecture achevée, les commissaires 
ëmiïk^éA'ê ifta^Sé^èR^Èe^ am ditienfi8i(Bls4a-r9his 
e&feé^itotepTOdiihbef'e'J ili'fte'TevenÉtienlIqwolQPSTi 
lil^^M^t^ V^éltîWêk ieAyser^OAft à' soumeÉtte ; oU) 
Jife(aèy%n(iaii(fe-'àt*6^^ Aiprt»cteipEé4i»i 

tm^ii^éd\'"U'^^ifk\À^^^ M^ -^clfrnir©' .des 

tf^iteîlkF^et'ïtf 'èèt^WJ'^^^^ dùîidéfcrgé^ute 

main"èVl^'i)6itfîWe'; Itf'iïélfleSse ëti'te tyrs-^tto 
Dâî^tiL^ë^^^ t^' rtèti'^ii«','^<le'toe:.Di^ 

fairï'^àiti^'l'hinMKiitli reViëiit à Bien^te-seinrice 

mm^AiaoK^^^ fcomiilë'àiissi di' «fr -rtèh^rèvéliéirid^ ssth 




rtfeè'4i(hîVfeallt 'teteihbre»^iet<dc6.pott(^^ 

âè^te^én^és'Bh'ïète^Wè^itlte^^^ m;-: ,i,i..7i: fr.l 
"^J^oW^'^lleisr s!^Aàtîèiflè<téîiufe«sé^Viotl' protédait 
Ëtl ^HW'&kWtpà^iitiUs ^né^^^ dddtlaiiépattitioi} 
était, renvoyée aux comiW^îtie3'(Je»VafiBi8tteiî('iQB 
îÈiift^faft' eflètitfe tësî ^^o^attonfej suepeislf es.i^é- 
^^iféyé'fla^ te s^ridië ; 'éè^ affairofi .paWftr 

i^â%& diiMiëcësèf; èftM,'ohg'dec!uipaitde*V0)L-iai^ 
et de l'apurement des comptes du receveur. 
"•^" jiëS^trâ^tix^dfes^îétfeitsnse terBainai(çi%tntQ)yypwys par 
un Te Deuffi ÈH\ëm\i['^m&Mnèikéon^é^ 
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lités honorifiques les plus multipliées dans les pro- 
vinces. Quelques mots suffiront pour foire com- 
prendre la distinction essentielle que nous voulons 
établir et qui» du reste, lé trouve parfaitement in- 
diquée dans les anciens auteurs. 

U y eut orjgftâS^nJlflt MOlktAds barons de 
France qui étaient les vassaux immédiats de la cou< 
ronne, les leudeSi les fidèles du roi. c G'estoient 
1 ceux-là même, dit Loyseau dêms son Traité des 
» seigneuries, que nos vieux livres de l'histoire de 
» France appellent VoêmikiÊf^dhTnvmcos, seu Regios^ 




\M>WSûA lIéQ]7Îlr.dubTîUel et at>rè9lui'AagaeffQ('ba- 
*i>reiite>^t'«hite ôdôîleM&^^ëtoîëîf^é;' àBfôrïï' éiilii. 

oal fiaUiyn^iiSbafibaides VI^iMyendlqueila^ priorité 

Quoi qu il en soit, cette qualification transformée 
passa, peu à peu, des premiers de l'Etat aux ducs, 
aux comtes, aux vicomtes; puis, quand ceux-ci 
eurent empiété les droits de souveraineté, ils voulu- 



2^' hMW^HS 00 f BOUTU 

vh^k^t' lëfa Mt6m^ût OhamibagnQ, «deifioui^gcigne/^ 

ciioSèb 'qdi 'fait < HjbEttef a» < sa«anl aiiMm rdya t iTfWi^ 
d^*iè*^^WHîn^ «' de toôm«;qnek9ana^e■ftJW11- 

»'4^ort8 àVAîerit eu, ptfi»: Itt iiatï!ffe'd«'teur)priibitw»l 
» * fhi5lWatlon,^utt €6Tnïèfa»deiBiéïit^ai8si absolut ifÊfi'. 
^"Ik Ji!ri'fîéé''q!tt'par l^^ tttwés,- ;et'avâJieiilrTdù»ètref 
n'^oiV^iaèt^ coihtA'e^lèâ Vt*Ùs'ël îkatttréld'oalpiiBâiieBr 
»^'*ï i^:fiatiïtië; dé ttewè WrotïS,' cfréé^tamteiir 

»^ 'ilèmblMlflé^ ' Wt f ut-eïit',' ' à îèui-= tdtir, ^iéd^^iaçSIâlneè 

•^^de^y^viWéeël^W-^'*' ''''' ^'''■•''-» /-"ïi* '►■"-.Iq llonwi 

Plus tard, le nombre des barons s'accrut ^c«itè;> 

eV'#kMVà'(ïu*8<f'ïîiiil iiàf at(rtWiie^fe^««?é*li «ida 

q\iS,''èùï^'leuW '"tert^s*, 'âS^lëtM^'tièfttïéjt MtijteôïiéfeC' 

bâAtiir, pêWdrr^ traiiéhëf rà'tetè;''brûlfer*,i tmt4iàff 
ali ïrèht; 'éïé vèt^ ùh 'gibet ^à qttàtriô^ «pilîérsf; >'étalt) par 
cela même réputé bardil. -^»Oèfufébtlégi«d« é(to*^ 
slÔëit^able^ éirfrë detit-là- • qtii = dévlttrént lefe' bdrrem* 
ébè dîd6èses,t'tsPèL^d\té, tes plu^ rithé» «eAanekrs 
dé Ta noblesse' bcàle et ''participant; en èettenqnnh 
lité',' âfe déllbëratîèns des états pattlicaliers^u^paysi 
'^Hnflh; tô^t dégénérant; em vit hèmbréd&^ciitîte# 
Hbïiltflëè' faille èHgér 'îetîiT^iaer^esTeiifi'WirfoiHes.} 



pliâéi-itjuîaM; était 4ftrgftrcti^^ Ip, 

po«a«<^ev8(Uw$iîJ?onsv '^q X33friçwfc«oQui4a,!ifl^, ,()e^ 

Smal-Diiiw'VjGaiPWfifta Bflu^^f^^e^t, aBpft^^/J^p^/Ji, 

prenait place aux états était quaJirié.4Ç;^<2(fp%,f^u 

iwi*ô'*^t^ h^ô^tai^-eo^t 4wa.Jeur,,maigpp, ^f^^ 
q«i^mr^t^f}uiîaiu.plusijçurs^.;$iècjtegi ^ 
i3Bi(^Wi|affMf«si}o^^eîj, nçm^ scflcilrtçitf ^Çyoï^iwr, 
^m\m^ ^,.Jb. :néce6sité| q^;il ,s çut,pQ.W,le ,R^y?,j 
ï»Wplij4'é^^T?tnt^< flci^'ariu^r co^tr/î, le8i\déBP,é^^- 
iitm 4»)gçMi(^,powpagnjie$^Jie;y^^ 
Mi6'e4 le^èvaudjap^ ptecé^au^ ^?ttr,émitOs de, J^l^ gr,9- 
lâBtevîAteieï^t^j moiu^jquç le8;ant^çi^ jAioçèses,,, ç^ 
wto^oilid'abtejjip . d^j iprompts jÇ^purçi^ .et §^,tf;9u,-j , 
vaieqtvi^'Oonséqiimtv plus coairaint^deipQU^vo^; 
fHÉrirenxMtaèoiiei^àleur propre 4^l^nfie.Piè^ !P!^!.T^ 
9€BmndifftcikmeDt compi^^e p^tf^ ^or^]^ ^lUJRT}; 



m mm» m »m//i 

«mmeit.'>ibo9r>lV9;;»i'b>yi#,«m'^'^e^ ' ' 



phc«inse<llieac'«iM«SI)ië.<i>^ mSfêiP^lSi^ 
tair**W«oltiili)3ni'J giuqub a^cq uh 9jraoo ,3Upôïà'l 

tSt au chef-lieu »|iW^t<i«ei$,l<ICni8« 1^ W^ 
U(iéfal(liiaaëiljr<«eM|ihiM>iawJe''ii^^|ke'ttn 
«BinlMct ilIlUiicnii ;iMi4ïi'lés^8èUK^8IïSt^U' 
ttintrAoK, l*iluiniltil(i^iilt, WW'^iiP'WlMW 
dlnne lettwisiirtsstlSgél!: Sain»(qi»m$Ci^iipp> 
nlloi8es-lute>iqiias-eurawaiiftilisW°8a]Sire>4i' 



pmj»F- lB«o«aé«»lueiiiè«fl(Jqi»4tHn'''«B5''îilêër 
qu;ayaDttt>inbaUujtpfliitflfl4oHi»(à?;iH'tt5l^ifnaê^tfW 
ni leurs souffrances, ni leurs efforts, ils partici[»as- 
se«'«nx-Tm8*lirt« «'i*!:!»*; l'*M'Mffl|c6ïS'41flï 

i^eiîértt'^etr' se i-ëgreinenlèrent, w situatiiïç^^gd'^ 
s;^tg4gptifi(M^^.5P,i(pQiw»iipwfcH*«ttaiUsaia3epSto (^. 

li .-lod'ijisnf.i nli ïiiït^iv^ >trJ^ ^ 'I Jiin'iUpovnoo aoni/oiq 

i'(ï')'Bh^i^Sr,'^èWQC'te'Bé^, aiaposâ àfairerec6nnaîtré,8.(î(i„ 
autorilf ail'tili^'étlîje pa'f tà^ftîrcè des arinés, vînt au Pu^ oji 
tlfei?iT]W(à'leStwfe'état3diuvergiié',^iiiespaïsdè^vàud^,( 
Telay, Vivarais etValentinoia. qui Urenl une lieue (tours'eDt^^ 
sêfe*i?;'^'ïbhi'lluÈ^t'tf/nïfellTete jiied'éi (i'en^^i^^^ 
rant quatre moia, pour résister aux Anglais et aux autres eu- 



itmi^mimMi as 

«rJBBMffiB^tsii^BSWfBiitmiiWifi^WBittrtimii 

l'evèque, comte du pays depuis l'iustitutloal^ -pai 

~"^ (îl »ff«i>\*iki**ifaima.ii™i-i«ii "■■■ »i 

"^(4bM*''«*W»< iaonéttls paillepi* 

felCSW» ,S»i«fHiai»llu»i*l aÉjpMid* 
H^ïÇfpïnSjPMiBSa ««i«tta;S«l!«Bl;i«l BBUlii 

— ë♦(P%B^9''^mni■A^PSTB»llBll^*lB«0MBl -hSjmhi 

ttBnniiiStflrttHiir+tallillâ^wigiAiiiUMOIlMli 
-BiKltaiMiiq eli .îlw'n-i e-""! i" ,'«mmiu'« <i"»l i" 

rnmRAie, le resté par les trois bailliagea.de Yelav, Gévaudan, 
riMVwinifti""''''' ''■' .tii^'i'rrnifrïïi^n -5^ T^3 mTM'iîTi 

.m tttii'i]ncgU<aiiii«liand«wii'cHii%iiiiâil'iiÙi'i!>' 

IcOTlDCe convoquèrent les euts généraux du Languedoc à 
Hontpetiier, pour le JO août IJlâ. Ils appelàreat, entr' autres, 
à'c'elle asseniliV'e, pour la si-ii^iiliaussi^edcBcaiicairE; ,,,, 

'i° IVvCque, — le cliapilre, — les consuls du Puy et doi 
M^jùlfaucon ; i.,f 

^' tes seigneurs de la Boche, |l6|,Y^ytl^dvlte|Hi3J*itÇPfl.'l*'. 
'êS^*!'??'-,. . . ..„',i,i^'i«o,',-™nltiipli«' 



2fé »ÎWï»»s ftU'ViftIw. 

scrUVdnt'^à la miite'dè niHtiage6;dei\rétite9imi tedo*^ 
6!atibn^, entk^ ides liÉdns >ôon^ètc»n[mt)' étimf^cA 
àtlifetnîlleé Bu pàysl» - Eltefe 'dotitiàlèWt ito«i»iir8j<ia 
eWi*Ai;'ftléur't>déseSâfetif-aw» ëA^imkcê'ëi^m^ 
Mibft^Htive etek^éWts'/ niais' dëlté'pi«i^dgàte\«étti« 
eMÙslvértifentdttàbMèë'ë'la%ài*&ife-/6'^&fr'âP^ 
*sôï Whtfflèihérit'S'Wtièirsoèhë, -si» îî^ri^, ÎÔi^ifei 
le possesseur n'était pas gentilhomme, il-^ffèftH 
point admis à siéger parmi les barons , et derait se 

'^'Inaetnefndâtnffîetit &é' (^éii hà^^^^^^Ay^gtm^^ 
s'ëtittià^YâiteiicWé utt'fcieMfi[iâ^6iB*iîft»i^ 
lay (iàî n'fe'taifeWt paè repréëèiitéfeà mit étaftj'iW i^me' 
qtfil 'existait pltiSents chftteaui' :*)nt'îe*'p^ftt^«^■ 
tai'res prenaient le titre de baron ; ainsi i^Affrcmt, 
Mans, 'C'éifs^ac, ■ S'aini-Oermà/in, Soligimc} ■ 'SbiHI^ 
Ju:st, Chadràc, Jaldvouûo,'léVillitr, etc. Dd'.resféi' 
il eût été aussi difficile à quelques-unes dé ces ^îM^- 
telleiitfes d'établir l'origine de leurs droite, -(jftf H' 
serait aisé dé cotistater l'usurpation' de béaùcidip 
d'âterèis, û tëtte fecbèrche n'ëtàîï ïiàiS' •' 'ê^jM 
lorigteiri^s, dèvériuëpuérire. ïiirtîyâit là, éë ctili-sfe 
produisait {)artoti"t, qu'un riôile, posSeésfeut'd'Àii'flef 

(l) Voir, à iâ fin du livre septième, la Àoïb l' '' ' "'^"''' 



i^^gt^ptàiifiw titre, fav m^e'dsioosipiuiojip^i^^i 
mvrpluMeiirft seigneurie» de isa .d^ndaibce .mL^s» P<09 
lîgtauBitk b^roniôèretit la plupart i de leurs: chftjt^au9[^ 
ft^ifâmirfl'éQttinéralieoi .desi^tUres ,id*Afttoin£^]4fî!l$ 
Vour^iBiiurel •foaiiâe oe iiçr: ligueui^ de vîçQQijtad^ 
MaHfm't .JiaiïOii^fde Saipt-¥i(lal^.Mop«>.5aintjH(to€ian 

liilèie/îViJlarBvMonjkYert». Montu3cJatt .Gpi^4^t;;Çt. 

ïtergeffRn;^felay ;.ÇfBW^et, î^oij^efi^a»^^^ 

I#^rd^ SïwtTCfaélï, Tal, Cul^nure et autres en (iér. 

Nous avons dit que de jtouteS:les a^s^mblées diç^, 
q^ss4<m*4l^/I^gue4^ .celle, dft Velay posséda^jt les 
li^eipeiftt^ le^ pluS: icpnfprmes , par l'esprit ^v\ai^ 
f^r\ i4} l^trei » : & ceux, des états généraux. Ocganisa*f ; 
UoAfHripcipale^ .dispositions secondaires, composi-: 
liciu dW personnel .pour chacun^ des trois . ordres ^ i 
seioi)len t. procéder des mêmes inspirations ; de telle) 
so^gue nous pourrons éclairer utilement nos re-. 
di^pçtîQa Ipcales., en interrogeant Thistoire onieu^. 
q^i^e j^ Vi^tablissfement .central et gén,éf:atei^i;. ,. 
fjj)çflii^4ejfpi Je^^ il.s'était produit îde trés-fri^- 
qffff^ défii^ofl^ relativement b, Tordre et à la, (Jii.Sn. 
^)\m ^.PPSMasW^W^es^.ç^.il. ^l^y lofJg^tewpSi' 

régulière, stable, celte grande mstitutionadminis-' 
trative, à ^qlj^^^^co]^(^xl^uvç^^^^^^ 







ïfateatlbhè* VrfiUiï^^'âil Êâb^aW^'éie àlààë'«e 

Par la suite, des édits , des ordonnancée '^f ms 
règlements précisèrent mieux toutes choses. Les 

Jii^c^t Jcl^»^| les ^Icsrii^af tressas, fle„ l^^; .ptroyiçwft , 
(1) Voir , à la un du livre ^ièiliè, iSaPkôTE^:^.'^ -^ '^''^^'^ 







(1) L'assemblée des états généraux de Languedoc s'est tenue 

U93 — 1501. — 1502. — 1509. — 1512. — 1515. — 1516. — 
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Ce qui s'était pratiqué pour l'assemblée provin- 
ciale se reproduisit par les mêmes motifs, mais 
sur une échelle inférieure, pour les assemblées dio- 
césaines. Là encore, on4çpela les représentants les 
plus autorisés de tous les intérêts dès districts; 

clergé; les barons de plus vieille race et les plus ri- 
ches , pour la noblesse ;Je5 consuls, les syndics des 
villes , pour le tiers-état. Comme en définitive c'é- 
tait le sol qui payait le principal impôt, et quln- 
dépendamment de leiu-s^leri^es privilégiées l'église 
et la noblesse possédaient d'immenses propriétés 

ïfftîm^^ sur ,lpsq4çJHçs.pesai.çj]|t ^es cb^fig^^ coli- 
ques, -osisf explique les causç& qui (portèrent les.poe- 
mîérs ôr^Aîéatéûri â détennîtiîer, d'ajprêsi les cadaSs- 
tre? ïfipp^jsçiin^, la compjositioq des^ ^tats .pâr<icùU^, 
et la proportloin nécesealFe de membres à îmtFO- 
dûf i^é' Ûati^ chacun des' trois ordres. - - • ^ '^ " 
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DE marireuil— i3Q^ rr.f^^f. ^'f »^^T>Ti J??hr7 ^PftïPMîA'f) 

piscopat velavien pendant le XIV« siècle. 



Si nous demandons ce qae faisaient pendant ce 
temps les seigneurs évoques, comtes du Velay, jadis 
si jaloux de leur puissance, si fermes , si éner- 
giques défenseurs des biens de leur église, le 
dépouillement de nos registres , en ce qui les con- 



♦♦* 



i^ hOs^iiMçfim wpmm ^ewfuÂiâciaftj 

(^n«H^s0«a<^roiiii{nobtifadlffîMfijIfDi]Uito«(^ 
parlé de Jean de Gommines , le malheureux uégdiAU 
tc^^6du flirâ^$^J'(âq^io<èsIairvteilp.'Bffil8û8, Bnci^D 

(l#ââiidnS64*éf)iso0{qitjid^aliaedefl^ ibÈ^g 

UplUB rj^ateif^nb^Jiihtei^itf(Z9rdiA toi#iff Id 

m(S^)9iepùèii(>'«^i ^itoravoiu'i^iiOèraR^stiIqeirtaJÀâ^ 

-ér^ûïlàUjduBdfI^!Uv''S^è9rjt)liistJte}(çi^ 
-âArdiotfeab&è fta) uiâiDiyiireide lôsrpréiMg'jnôanmQito 

ébi^m^ à^b âtoomeiit<dàhitilairclîcfiiDMgnà>^n^ ces 
1 tbiiianies^ dàm^ YJmerUeiirei : de» • CQmp/snsv&ons . -ôJei 1 1£^ 
îméfoM dmfP!uy.i:iU Au liTire'ife''vlfakifl>S4f7/;se)lrouTe1e 
^:^ ^prc^éèsetriaiitiel fait lian'!l'2>15 par mesahrè Shsntard 
f w r (ié> iBâi^fiet aux «ci toyems du Puf -iacques jRttyeti , 
-'«ASftnoh Ro^et et i Aadré j Vassal; « tous: les lînoife/acûu- 
J'i*i $éfe ^'héfWsîelj xiiQuciiqûlI en»9eitvf'ce»piraiatA;«|ui 
^^tàlt\tioheyïît beaucoup ' de ftien à>son église} car 
i%tSS3à t^(»ir4)ifê'ei9(earada/û94eihêtnèmv£n^]:^d(Hlt 
nous venons de parler , une quantité d'acquisitions 
< iù{<^ fénmiim^' Mfd^ pAYM'^^mtre. au'trel54 lîéta- 

%n 




USi ÉTÉQUfiS DU MJir. AU: XilVf.gttyiLEk 2$9 

l^O.âelxrclHiicfuH couvent ideiC|«rmGS>f«iiu.PuyijW.- 

ungonft ,MiX' sii£CêfiseU]ià>dQ| /Bernand. «d^ irda^ti^ 
TM}tipérm nroyonB-noiis lieurniom Jitdoriitida])^ %oa 
aÉMëi ;^e^68t;>le phisl >a(»iiTântv ppup &e pascilaisfie^ 
Ab ifiKiiineé dan&'\U« chron«»logi6iép&s€iopal$^i giU^fte 
cbl'cîâkfuéiir^^iirëgiâMoeii courant l'^iivéQ /6t>to 

s!^Milii'plU8'éxclufiiveffitentyoviôà ra€ûnter\^B(nl8fi6 
dlrâtis^pa^leur4iiBtoirevtlnai& leur éloges ^te| pteim 
Odo^'ddffôssfy^ paxAaat ! de-nos éyèqUësiduiXIV^t^ièr 
«léçoBri^nœntlreguèreipoiài^i^oofittaa^^ 
fhcmièè'la^ I»stérïtéi^ iquel des paroles ûCNi^e iceU^ 
ièiiyciTandis'^ue 4iuillauràe mBfiOB&j^^ qw^ard^iiiin 
an àipeineikisnltre duj>VQlayvi^atAte> d'mi* é^âcbé à 
^âutâe, Ht* OuRAîND^ son fiuccesseur»\\^l(t^!i) ceteiidu 
oPoyietKlejlàr à. cdrii de Meanx ;i •^ puis tient Piet^re 
IB^tosél hcàamie de gairnite yie ; «^ puia (Un Semçivd 
JîB /BttuKj! : ifijustenient accusé ■■ d'avoir assassina un 
-lôeux'prètFe iqui lui 'résistait; ^^ piiis J/em i iibi iGban-» 
iupEutfi^^rff'deiGérdudv soigneur dei Mons(K ^eqitel 
itfiovim\bàn\que dô\Pmjrm\soitifp(»s piusilongt^mps 

anoiJi^îinp')»; I.i .]iii«!-.;iî> -..if: . l'.l-i!.-! <»!> viirMi»-' -^ikui 



mirdm 'pikiiâfi mu • t^êé tf -à^' m\>' mièfa;'\^w 

^ii?Mk«.^ Q%gï' Jean- ttt Jbi^ jj^;- ' i^iië 'K* ^^ nètBitfè^' 
ilûttïfeW 'te diaiJîtfë ^tif 'hnï déSpâit^ïe 'éhèmM 
Gttftlteiftflëi^ae tlhâlàtîcôri ;^ ^Sët^^aHa-^^'é^^BÀ^àïib^i' 
viÉ^ éis ''.^\ir \ë » Si^' «éjiyisCàfpàl '^' ^t-e&^tie' 'êirtiëJ^ 

dhê dti'Mf feri*lS84; ÔUks'tiÈ'Bki^ii^E; miAiW' 

Itmér" iV ÎVIkkT^EUïLv 7(^ç?tf<îî chercha/fH'^ëîqiJte ■' èifiM 

en/possds^ibn 'dtt' ^\jt 'de'Poiti'ér$;^tàir le dôH^è' 
lùfbà "fit Un dïf.treantip'àp "é'emdlidiU akp jifefàW, " 
o^'pit'é '; i iHetté ' b' AitLt V • fehfm ; ' '^Jui ti ' èofri tdùi^ tié" 
garde révôché que deux ans, tant Benoit XIII avait 

^ 'Ce" ri'éfeiif i)liië le ' temps- '■ W Toh ' cTlbisiséaK ')p(^f ' ' 
ppî-^çr/la, çrqss^> deç, mains habiles à teuir ïjé. çwyç^ . 

Itepwsi^biJUippe-leîîBel, ie,. tour desf. îlégistes ^t 4^i 
théologiens ôtail ;veiiu ; et cependant l-épocpae ïsean^ . 
blait peu favorable au^ études dtt droit^^ét'^ti^ ffii^-' 
séttatkmr de fe-ttiétaphYsi{j[iie'i'%iaiï(! 'to-ifcaftdfes 
routières couvraient la province," occrii}aîfedV,*'^ê^ 



[^ (i^^Çpi^ gjo^ si, elles. jeiM»8^tj$té.seule^malr 
trçpf»e^ ^^< .4pixuûxie$. de r^vôchéy^ quand ie» pHtt. 
^j(Ues,e^CQIQI^^mqaJ^ n6 lea ein{)échaient^ pas 
4'^^4ég^r 4^ J^P^ lui-même et de J^exauçouner im^ 
pijifpjaWeiawt.ti uu.docteur^copame Doraûd\ de 
Sj|i^j^TRp^TS^i^.>..to,u^ brûleur , de. léprejux gu/tt 
étfÂ^r^U u^ .ju^is^onsi4te babileconiuiiie Gilles, de 
%A'iw?^? (?ï)„PQuiîeienti)as^ej: peut-être pour tfHtt 

ut^4fP^')^^'^Q^^^^9-^^ ^ synode ;.mai^ (il qmp 
sbfîjq j^ )^, qjiifdU^. de, comtes du V^y^ .de $eirr 
gSi^ïf^.A^itirè!&4fi yi^gt chàteaui?c criait aid^ jet 
aç^i^fa^P^ , . J^e ,Yalftie;nt pas les Gui. d'Anjou « les 
Etf^Rpl-UrJse-rFejr., les AdJtiémai:» les Pierre IV„les 
Bi9b^i:t.de Mi^uu.... —Sans doute c'était .biçn que 
1^ \P9i5teur& ne icouvrissent pas leur poitrine de la 
(a^jtrfufge^; .4'wl.res qu'eux et sous leurs ordres aur, 
ra^l; ^ plus utilement marcher à la tète des vas- 
s^^x,,4q ll^lise pour combattre- les compagnies; 






(1) La pbilosp{^i6 et la théologie $chQlastique^ faisant état 
ddl^jdi^jiJie, élofeatljB cpntentei^nt.de sou esprit qu'Uayqit 
beau et capable de choses grandes. — L'an 1321 Durand fit 
ÎB,ièdm jusie chiastoy des ladres de te pays, lesquels tâchoieht 
d^â^ctbt )èB habitants de leur ladrerie. emp(Asonnânt lé^ 
IHiilBet foataine'si de piartout, imitant en pareil sas les juifs. 
KoiirerPfti^fte du Puy( (Odo de Gissby), . 

j^fJ'ft^iopUa 4es vQlaQ[)e$,(l04éqisiaa34ejd|roitt etftvolV.él> 



Plais çonamenli se JbU-îL qa*apv^ :S?J^/flKQItti«â9^ 
jaloux de leurs piirogaUi^ seign^wunjal^'J^^ 
lat^ s& ^imil. tûut-à-coup efiaoés. ^ oe fO}^ I JA Irilittt 
que le pays fût Lien .dé^^qq^J^;eatrin»m^df 
Notre-Dame d'Anis, autrefois si riche, se fût bien sin- 

guU(^remQDts|pikanvii fK^iu'que» »ir tanii^^^ 

an eui trouvât si peu qui fussent ^tisfeits tt'uÉriè'^ 




tii ipq^ à des digîî|tés |)][uus ;flpp^f i^lçg^jl^pb^ 
[^rt du temps encore les dédaig9^^9 txtniaîreB^atfi^ 
chés par d'autres liens à la cour de Paris ou à 
celle d'Avignon , se contentaient d'apparaître de 
loin en loin dans leur diocèse, ne s'inquiétant guère 
d'un pays qu'ils connaissaient à peine et qu'ils 
avaient hâte d'abandonner (1). — Voilà la cause de 

(1) La proximité de la cour romaine, pendant tout le 
temps que les papes siégèrent à Avignon au XIV* siècle, fit 
que la plupart des évêques, de s abbés ^ des autres principaux 
ecclésiastiques de la province fixèrent leur résidence ordinaire 
dans cette ville , soit par rapport aux affaires de leurs églises, 
soitdans l'espérance de s'avancer et de parvenir à de plus gran- 
des dignités, caries papes se réservèrent, dans ce siècle et une 
partie du suivant, la nomination de la plupart des bénéfices 
pour en disposer en faveur de leurs créatures ; et dans la 
vue de grossir les revenus de la chambre apostolique par 
le moyen des annates, ils faisaient de fréquentes translations ; 
en sorte qu'on voyait souvent , dans un fort court intervalle, 




cjette» Jlftdifférëwce ;W cet! ab-^orf M 'ffièlK éctilfe'-l 
rtaai^er et'dè^ W ' dlgpâHtion WôttieîitiLiîé'é dé ccitë 
twlëBàiÀîè «t^isèopàle que nous vè^i4'obkT)iè'nt6t i*é- 

{èi^rêV regratidir et doMiner éticbre. ' " "•' 

•iii^îii-.iM t;i: ■'■: . 'i."-' ■ ':■■' -i '■ '"■•'' ' '-M. •^. ■■■■'"/ 

pne ifiâmc' fevsoUne passer à dlverseis ptètitùt^'.' De ISi ■ là 
êjifj^c^ 'f( ;lc^ abbayes .du. I^atguadoo- et da reste àâ lâiohitâ^ 
y^t^ au,lieu(f'ôtce,,epi^féi;^ cç|i?in(vq,ftUfarVft9lja:de8jpur 
jete dapays, furent remplis ordin^ire^^ent jp^ 4§.s ,étrfi^e^ff 
pUislmaes de 'j'enricliir SesriêVenus qù'aUenli/s à s'acc[u^ttçjr 
dëJ'toyth^i^'de'Tètif'îùlAistôry. '-^'Bisi'gén'ér: ^eianaue- 
<lrt4f'.tîTjlitexïV;-tM^^W».-' ■ ■■ ••':•"•'■' ■■•■'1 

ol.» :>"tjii.!j;n M.l» îi' Jiî!' •'»■ ' ' ■'■■■• ' •'=■ ■■ '• ■■' ^' '■'•' '' 
9'rMJL liir.t'iUi';*» '■ •" r "' '• ■'■' • '•'• •" "' ' ''* '''' 

ob ')2nii:> Jil '^^lî''"'' -■' •r'iînoliiir.îh; 1.1 .ir.il IfjMir./r. 

&i JmoJ Jiii.liii'»'! . .iin.'i:-.i 'j:!'") >l ■!■ I. îi/'/i'i >-I K 
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NOTES DU LIVRE SEPTIÈME 



NOTE A (Page 202; 

Armand VI, vicomte de Polignac , âvait épousé, en 
1347, Marguerite , fille et unique héritière de Liautaud, baron 
deSoUgnac, en Velay. Liautaud étant mort en 1357, il s'éleva 
une grande dispute, toucliant sa succession , entre la vicom- 
tesse de Polignac, sa fille et son héritière , et Arnaud , sei- 
gneur de la Roue, oncle de cette vicomtesse et fils de Bertrand 
de Polignac. Ce seigneur attira à son parti Robert Dauphin, 
seigneur de Saint-Ilpise, et déclara la guerre au vicomte de 
Polignac. Il se fit divers actes d'hostilité de part et d'autre ; 
et le seigneur de la Roue tenta, entre autres, de prendre par 
escalade les châteaux de Polignac et de Solignac ; mais il ne 
put réussir. — Le vicomte de Polignac, de son côté, aidé des 
gens et du neveu du cardinal d'Hostie, priiez rasa quelques 
places du seigneur de la Roue et lui enlevU en particulier le 
château d'Usson. — C'est pour tous les excès que le vicomte 
avait commis pendant celte guerre, qu'il demanda des lettres 
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de rémission aa maréchal d'Audeneham^lequelleslui accorda. 
— Histoire génér, de Languedoc^ liv. XXXII, t. lY, p. 315 et 
816. 



Le sieur Bàdefol, accompagné d'une cohorte de gens d'ar- 
mes, s'étant emparé de Brives, et depuis s'êlaat rapproché du 
Puy jusqu'au lieu de Vais, où iceulx firent d'innombrables in- 
humanités à rencontre des hàl^îlants, il les tyrannisa, détrui- 
sant leurs biens, les faisant prisonniers, et après les rançonnant. 
Us les amenaient au lieu de Vais pour les induire à lui four- 
nir du pain, du vin, des poissons, afin de le nourrir lui et sa 
compagnie, pour les Jofcer à Jeijir donner des vêtements, des 
chaussures et aulroâ chôkbs. Semblaolement il les menaçait 
d'arracher leurs vignes ; tellement que lesdils habitants furent 
Mtotràftfte; 't)o\iJr''6bviéi- À^tJrné grèid Mttl/Vïe <îbiniKWëèrigi^c 
m\: ^ ItÉ klyrtanfts / cf âighaMI ^ ■ poti>f ' ce > mv m Kissèh t 
ftadëittféê et accuiê^ énfvers ië té\' , 'ifecûttWil'(îttt à l^ôwfe.'^m!^ 
dù'tèldè'Frâhicè, duc (TAtiloù, liëutei^amdti'idit'^i^è^r'àiti 
pays Aé'^£àhgu6dO€!, duquel ils^ obtinrent gfâee^'f^WMtreé 
toéëb dé BeatHôalre, le âémiei^' de ^décembre lë64v bigttées 
OiH^i^Èâè^} et sceifées ^!un sceau portant 4- tm côté uii iMM^mir 
ëi âhlÀ^iiii^mt&àebevar, <et de l'&utm^léMMdtf fleuri 
iêHfë'J'fiHrimnè ; làéhtdé'sàié^o^iffiH inerte) l-^eiàM 
éêSlftVëûtairésdè'lat'vlIfe;" -'''••' ••■"^' •■' '-»= n. .ip^i-" ■•! J'J 

oïl [i V.ii.m . ■■■! ': >\ny M ! • ■. ;;i;i|./l .i /\ ,■ .j. i| , r-.'if ■•lii.lij:)^f» 
<i>[) 'jltlJ, ,'}'>* i II'-'. • i> " lî :\\'j'i .•[> ..liiii. M ; '.i,i •îi''.';ii'ri Ji;(j 

'X':V ■■ '■ ' m^'H' tPa^'^^} ' " "'. '■"\'^ 

•^*ilWSfcihfly eut; là' ihàriiêk-è' hé' lëVéf 'dès" subàlffei tti' Wà«(!» 

S5 
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famille composée du père et de la mère ou de celui des deux 
qui avait survécu à l'autre et de ceux de leurs enfants gai vi- 
vaient avec eux. 

Les impôts se [levaient aussi par feux dans le Languedoc ; 
mais ce mot y avait une signiQcation différente de celle qu'on 
lui donnait dans les autres provinces du royaume. —-Dans le 
Languedoc on entendait par feu une certaine portion de ter- 
ritoire d'une ville ou d'un lieu, laquelle on jugeait pouvoir 
supporter la quotité de l'imposition qui devait être levée sur 
chaque feu. Chaque portion était plus ou moins grande, eu 
.égard au nombre des habitants qui y demeuraient, à la na- 
ture des terres qu'ils cultivaient, aux fruits qu'ils recueillaient 
et au commerce qu'ils faisaient. — Les ravages qui sont les 
suites ordinaires de la guerre , la prise d'une ville, le pillage 
de son territoire, les maladies épidémiques et plusieurs autres 
accidents de la vie des peuples , changent quelquefois totale- 
ment l'état d'un pays, font périr ou déserter une partie des ha- 
bitants et diminuent les biens de ceux qui y restent. Dans ces 
calamités publiques, les habitants d'une sénéchaussée entière, 
ou ceux d'une ville en particulier , représentaient au roi leur . 
triste situation et les pertes qu'ils avaient souffertes, et le roi, 
touché de leurs malheurs, députait des commissaires sur les 
lieux, pour faire des informations sur les faits qui étaient 
allégués. Ces informations étaient envoyées à la chambre des 
comptes ; et après qu'elles y avaient été examinées et véri- 
fiées, on y expédiait des lettres, qu'on nommait ordinaire- 
ment /le^parattows de feux , par lesquelles on faisait une nou- 
velle répartition des territoires ; en sorte que celui qui aupa- 
ravant avait été divisé en 20 portions ou feux, était divisé en 
15, en 10... etc., suivant l'exigence des cas. 

Par des lettres de Charles V, en date de 1377, furent réduits 
dans le Velay : Le Monteil , de 1 feu ; — le Riou, de 1 ; — 
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le Cloître dk la ville du Put, de 5 ; — le Bourg d'Ai- 
guilles, de6 ; — le Village de Durianne, de 6; — Ours, 
de 1 ; — Espalt, de 25 ; — Vals, de 19 ; — Charbonnier, 
de 7; le Château et le mandement de Catres, de 8 ; — le 
Château et le mandement de Mézéïias, de 16; — Retour- 
HAC, de 7 ; — Mercœur et son mandement, de 20 ; — 
Monistrol, de35;— M0Ns-LES-SAiNT-PAUL,del8— ; Yssm- 

6EAUX ET SON MANDEMENT, de 13 ; — LaPTB, de 8 ; — BEAU- 
JBU ET SON MANDEMENT, de 23 ; — BONNAS , de 14 ; JON- 

CHiÈREs, de 5 ;— LiGNON, de 3 ;— Le Bouchet-Saint-Nicolas, 
de 9 ; — Bellecombe , de 14 ; — Saint-Paul-de-Tartas, 
de 5 ; — GouDET, de 15 ; — Pradelles, de 39 ; — Le Monas- 
TiER, de 48 ; — Brives (près le Puy), de 7 ; — Mons, de 6 , — 
TAULHAC,de4...etc. — (Ordonnances.) 



NOTE D (Page 244; 

Philippe.... nous faisons savoir à tous présents et à ve- 
nir, ... que dès que nous eûmes envoyé es parties d'Auvergne 
nos amés et féaux .- Pierre, évoque de Caml>ray, Robert» comte 
de Boulogne et Gilles Asselin, seigneur de Montagut, notre 
cbancelier, pour requérir et demander de par nous, aux ba- 
rons et aux nobles du bailliage d'Auvergne, comme des mon- 
tagnes des dites parties et de leur ressort, que de leur grâce, 
ils nous voulussent faire une ayde pour cause de noire pré- 
sente guerre de Flandre, les barons et les nobles du dit 
bailliage des montagnes nous octroyèrent bénignement l'ayde 
qui s'ensuit : à savoir : 

Chacun noble de 2,000 liv. de rentes, payera les gages de 
rhomme d'armes de 7 sous li2 par jour, line année entière ; 
et selon ce que chacun aura plus de rente, il payera plus. 
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et cil qui aura moins, payera d'où plus plus et d*ou moins 
moins. 

Item, ledit don Siéra taxé et levé par aucuns desdits nobles, 
ou autres, qui seront députés par le coir.mun des nobles du- 
dit pays. 

Item, chaque baron, banneret et châtelain, sera cru par sa 
foi de la valeur de ses rentes, sans aucun serment faire. 

Item, les autres nobles plus petits, seront crus de la valeur 
de leurs rentes par serment. 

{Ordonnances du Louvre, t. I, p. 692.) 



NOTE E CPage 249; 

Une distinction importante à établir, en malière d'impôts, 
est celle qui se rapporte à la destination môme des sommes 
réclamées. Il y avait, en effet, les deniers royaux et les 
DENIERS PROVINCIAUX.'-— Aiusi que le nom l'indique, les de- 
niers ROYAUX étalent ceux qui devaient être directement 
versés dans les caisses royales et qui, sous les désignalions 
successives de fouage, d'aide, d'octroi, de crue, de prédjmt 
de r équivalent, de taille, taillon, don gratuit, vingtième, 
droits abandonnés, capitation, frais de gouvernement, in- 
tendance, administration civile et militaire, etc. , servaient 
à acquitter les dépenses ordonnées par le roi ou destintes à 
son service. — Les deniers provinciaux étaient exclusive- 
ment aCfectés aux frais d'administration de la province, aux 
dépenses votées par les états pour encourager les sciences, 
les arls, le comm^^rce, l'induslrie, les mines, les haras; pour 
pourvoir au service des postes et des hospices ; pour faire 
face à la construction et à l'entretien des ponts, des routes, 
des canaux, des rivières et des porls ; enfin, pour solder les 
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traitements, les pensions des employés et les intérêts des em- 
prunts autorisés. 

On divisait encore les sommes provenant de l'impôt en deax 
classes, savoir : en deniers ordinaires eten deniers extra- 
ordinaires. Les preiiiiers comprenaient la taille et le tafllon ; 
les seconds comprenaient tous les autres. Ceux-ci étaient ver- 
sés dans la caisse du trésorier de la bourse lies états, tandis 
que la taille, après avoir été perçue, passait des receveurs dio- 
césains au receveur général do la province. 

Vancienne taille se subdivisait en aide, octroi, crue, et 
préciput de l'équivalent. 

Vaide était le plus ancien et le premier subside accordé par 
les peuples du Languedoc à leur souverain ; c'était la taille 
primitive qui, d'abord, portait le nom de focage ou fouage, 
parce qu'elle sa levait sur chaque feu. À cette dénomination 
succéda celle d'aide. Cette taille, dans l'origine, n'était point 
annuelle, et, lorsqu'elle le devint, elle varia suivant les be- 
soins de l'Etat et les demandes du roi ; fixée, vers la fin du 
XY* siècle, à la som ne de 120,000 fr. , Vaide a peu varié 
depuis 

De nouveaux besoins nécessitèrent une augmentation de 
secours; cette augmentation, nommée premièrement crue de 
l'aide, prit ensuite le nom d'octroi, — On en attribue la pre- 
mière demande à Louis XI, en 1467; les états accordèrent 
37,425 livres. L'octroi s'accrut progressivement, jusqu'à ce 
qu'il fut fixé, vers le milieu du XYI* siècle, à la somme de 
279,700 livres. 

Dès la fin du XY* siècle il fut demandé aux étals une nou- 
velle crue qui, de 29.880 livres fut portée, sous François I", 
à 59,833 livres. Elle devint annuelle pendant les guerres da ce 
prince contre l'empereur Charles- Quint, et fut doublée en 1554. 
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L'origine du préciput de i^éqnivalefU date de Tannée 1356. 
Les états avaient accordé au roi Jean ia levée de six deniers 
par livre sur les denrées et marchandises. Ce subside ex- 
traordinaire reçut le nom d'aide, qu'il ne faut pas confondre 
avec ïaide qui est une porlion de la taille. Supprimé par 
Cliarles YI, rétabli par Charles VII, il fut remplacé, en li43, 
par un droit sur la chair, le poisson et le vin, jusqu'à la con- 
currence de 83,000 livres, que les états s'engagèrent à payer 
au roi pendant trois ans. Ce nouveau droit fut appelé équi- 
valent, parce qu'il équivalait aux aides supprimées. — Les 
besoins du royaume en exigèrent la continuation, et, en 1450, 
l'équivalent ne produisant pas la somme de 83,000 livres, 
ilfutréduit, sur la demande des états, à celle de 73,000 livres, 
que la province donna au roi à titre de préciput de Féquiva- 
lent 

Ainsi les 4 impositions connues sous le nopi à' aide, à*6o- 
troi, de crue et de préciput de l'cquivalent formaient la 
totalité du subside appelé taille. 

Le taillon était une imposition affectée à l'entretien dé la 
gendarmerie. 

Le don gratuit était une somme accordée annuellement au 
roi. — Depuis l'année 1690, elle fut fixée à trois millions. La 
condition principale sous laquelle les états accordèrent ce 
don était: « Que nulles impositions et levées de deniers ne 
» pourraient être faites sur la province, ni sur les villes et 
» communautés, ni sur les habitants, en vertu d'aucuns édits. 
» déclarations, jussions et autres provisions contraires à ses 
» droits et libertés, quand môme elles seraient faites sur tout 
» le royaume. » 

{Etats du Languedoc, part. 11, chap. xii 
p. 471, par le baron Trouvé.) 
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NOTE F (Page 259; 

L'étymologie de fouage vient du latin focus, feu ; d*où Ton 
a foit foedgiwn et par corruption foagium et en français 
fouage. — L'impôt par ménage, sorte de capitation plus ou 
moins équitablement proportionnée aux facultés des contri- 
buables, devint le plus ordinaire pour les roturiers. Le taux 
commun , selon que le subside octroyé était plus ou moins 
élevé, variait de 6 à 13 francs. En 1356 il fut, sur 100 feux, de 
l'entretien d'un homme d'armes, à demi-écu de paye par jour. 
Toutefois, le nombre des feux de chaque conmiunauté. était dé- 
terminé, et ce nombre, uniquement destiné à régler la masse 
proportionnelle de la contribution de chaque collecte, ne répon- 
dait pas à beaucoup près , au chiffre réel des ménages de 
chaque paroisse. C'était un tarif de proportion entre les parois- 
ses , plutôt qu'un dénombrement. — La masse de l'impôt à 
répartir une fois déterminée pour chaque paroisse, la distribu- 
tion s'en faisait ensuite pour les habitants sur eux-mêmes en 
proportion de leurs ressources, le fort portant le faible. 

L'inexactitude dans la déclaration des feux était indifférente 
au fisc, lorsque l'impôt se trouvait d'une somme fixe accordée 
par l'Etat ; mais il en était tout autrement lorsque, comme en 
1356, on réclamait tant par feu; car alors l'impôtpouvait rendre 
plus ou moins au trésor royaU selon la quantité des feux dé- 
clarés. — Ce furent ces considérations qui portèrent Charles- 
le-Sage à ordonner un recensement nouveau. 
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NOTE G (Page 261; 

Charles, par la grâce de Dieu, roi de France. A notre très- 
chier et ami frère Loys, duc d'Anjou et de Touraine et comte du 
Maine et nostre lieutenant en toute la Languedoc, salut et di- 
lection. 

La supplication à nous baillée de par nos amis et feaulx. Les vu 
comtes de Turenne et dePolignac, les seigneurs de Montlaur, 
de Roche, etc. , etc. , et les autres barons et nobles, à qui ce peut 
touchier, des bailliages de Vivarois, ValentinoisetdeYelay, 
en la sénéchaussée de Beaucaire et de Nismes, et par nous en- 
voyée à notre conseil de la chambre des comptes à Paris, 
contenoit que les dix suppléanz ont, et leurs prédécesseurs ont 
eu d'ancienneté es dits bailliages, plusieurs bommes et sujets 
justiciables de haut et de bas, taillables à leur pleine volonté 
et autres ; lesquels hommes et subjets n'ont pas acoutusmé de 
contribuer aux fouages , bans , arrières-bans, subsides, ne 
autres exaccions quelxconques imposées, indict^s, accordées, 
levées et exigées à cause des guerres de nous, ne de nos prédéces- 
seurs amçois, en sont et doivent être et ont été francs, quittes, 
immuniz et exemps, par tel et si longtemps qu'Un* est mémoire 
du contraire , et leurs prédécesseurs ont été de ce en bonne 
possession et saisine, si comme ils dient, et sur ce que ce no-' 
nobstant, aucuns de nos officiers ou commissaires se sont 
efforcés au temps passé de contraindre les dits hommes et sub- 
jets à contribuer aux fouages et exaccions qui étoient impo- 
sées, ordonnées ou accordées à estre levées pour le fait des 
guerres en la dite sénéchaussée, en les contraignant à ce par 
prise t^c corps et do biens, contre les dites franchises, posses- 
sions, immimité ou exemption, les dits suppliants par vertu 
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de nos lellres octroyées à eux sur ce, ont été en plusieurs pro- 
cès contre le procureur royal de la sénéchaussée de Beau- 
caire, etc., etc. (Lettre de Charles V, octobre 1375.) 



NOTE H (Page 2&1) 

Le SYNDIC était chargé de l'exécution des délibérations des 
états, de la conduite des affaires communes, de veiller assidu- 
ment pendant les intervalles d'une session à l'autre à tout ce 
qai pouvait intéresser le pays, afin d'éc'airer les états sur les 
abus à réformer. Celait lui qui préparait les matières dont ils 
devaient s'occuper et qui faisaient l'objet de son rapport ; il as- 
sistait à toules les commissions comme promoteur et défen- 
seur de l'Intérêt public. — Les fonctions de syndic exigeaient 
une étude suivie de la législation et de la jurisprudence ; aussi 
n'élaient-ell s généralement conférées qu'à des avocats qui, 
outre la science des lois, devaient être parfaitement instruits 
des usages et privilèges de la province. Ces considérations les 
firent parfois assimiler à la magistrature , et des lettres-pa- 
tentes de 1581 et 1665 les avaient mis h l'abri de toutes con- 
traintes réelles ou personnelles, soit pour le fait de leur charge, 
soit pour les dépens des instances par eux poursuivies au 
nom des étals du pays. 

Le GREFFIER était principalement chargé de la rédaction des 
délibérations des étals, du soin de former les étals de dépenses 
et de recettes votées chaque année, d'expédier et de contre- 
signer les ordonnances, édits, mandements, arrêtés, etc. , de 
faire registre de toutes ordonnances, édits, déclarations. l«H- 
tres-patentes, arrêts.... , etc. qui intéressaient la province, et 
dont les expéditions originales devaient être déposées aux 
archives. 
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Ces officiers étaient institués ou confirmés chaque année 
dans l'assemblée générale des états. 

Documents historiques sur la province de Gé- 
vaudan, par Gust. Burdin. 1. 1, p. 39. 



NOTE I (Page 276; 

La baronie de Saussac compta parmi ses propriétaires 
les comtes et marquis de Gerlande , les de Beget, les comtes 
de Charbonnel. 

La baronie de Beaudîne eut pour principal propriétaire 
la famille de Romanet, 

La baronie de Roche>en-Regnier appartint à la maison 
de Lévis, au Grand-Bâtard et au connétable de Bou/rbony au 
maréchal de Vaux^ elc. 

La baronie de Bouzols resta longtemps dans le patri- 
moine des â'Armagnac, ducs de Nemours, des vicomtes de 
Turenne et des Montaigu, comtes de Beaune. 

La baronie de Saint-Vidal fut, durant plusieurs siècles, 
l'exclusive propriété de la maison de la Tour, qu'illustra au 
XVP siècle le gouverneur du Gévaudan et du Velay, Antoine 
de la Tour, seigneur de Beau fort. 

La baronie de Queyrières passa delà famille de Luzyk 
celles de Saignard et de laFat/e. 

La baronie de Montbonnet eut pour maîtres les seigneurs 
de Montlaur, le maréchal d'Ornano, Charles de Lorraine, 
comte d^Harcourt , et les Genestet , seigneurs de Séneu- 
jols, etc. 

La baronie de Dunières appartint aux seigneurs de la 
Roue et d'Espinchal, au comte de Chambonns Jet aux marquis 
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de Maubourg. — Il est à remarquer que cette baronie resta, 
jusqu'au milieu du X VIII* siècle, divisée entre deux proprié- 
taires, lesquels assistaient alternativement aux états du 
Velay. 

Là baronie de Sàint-Hàon fut, à partir du XYI* siècle, 
le patrimoine de la famille de la Rodde , alliée aux Ge» 
nehUt, 

Là baronie de Lardbtrol passa des Glavenas aux Poli^ 
gnac, aux Douzon, aux Lamyc et enfin aux de Yeyrae, 

La baronie de la Brosse resta, dès le XVP siècle, entre 
les mains des Clermont de Chaste. 

La baronie de Saint-Didier appartint aux Joyeuse, aux 
Nerestan et aux Genestet, 

La baronie de Vachères fut aux La Motte, aux Sassenage, 
aux de Mailhet. 

La baronie du Yillard, au comte de MaisonseulU, au 
marquis de Chevrières, à la maison de Damais, 

La baronie de Maubourg, aux Fay, 

La baronie de Loudes, à la famille des Serpens et aux 
PoHgnac, 

La baronie de Jonchères, aux Belvezer, au m^arquis de 
Saint Just, aux Nicolai, 

Quoique ces terres ne fussent, en réalité, que de simples ba« 
ronies diocésaines, n'ayant même aucun accès aux états gé- 
néraux du Languedoc , nous voyons cependant quelques-uns 
de leurs possesseurs les faire précéder, quand ils en prennent 
le nom, de qualifications beaucoup plus importantes, et qu'ils 
tiennent sans doule à un autre titre ; ainisi : Gœsar de la 
Rodde signe comte de Saint-Haon; Joseph de Montaigu, 
comte de Bouzols; Henri de la Tour, en 1676, comte de Saint- 
Vidal, etc. 

Nous ne donnons ici que quelques indications sonunaires; 
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les dimensions de cet ouvrage ne nous permettaient pas de 
plus amples développements. Nous devons dire, toutefois, 
que ce qui nous a autorisé à passer rapidement, c'est que de- 
puis longtemps, notre vieil et excellent ami, le président Du 
MoLiN, prépare une Histoire des baronies du Velay , et que 
ce travail , aussi complet que scrupuleusement étudié, por- 
tera sur cette paTlie intéressante de notre histoire une clarté 
nouvelle. 



NOTE J (Page 278; 

RÈGLEMENT DE 1768 

SUR LA COMPETENCE , L'ORDRE ET LA DISCIPLINE DES ETATS 

DU LANGUEDOC (l) 

Articles relatifs aux seigneurs-barons 

empruntés aux règlements antérieurs 

)••••> ••...., 

Article lll. — Ceux des seigneurs-barons qui ne pourront 
assister en personne aux états , enverront chacun un gen- 
tilhomme de nom et armes , ayant un flef nohie dans la 

(1) Le jugement des contestations et des différents qui survenaient, ï 
raison du droit d'entrée, des préséances, de la nomination, institution et 
destitution des ofliclers de la province et des diocèses appartenait de droit 
aux assemblées des états. Ni le parlement de Toulouse ni la chambre des 
Comptes de Montpellier ne pouvaient en prendre connaissance ; et toutes 
les fois que ces cours souveraines voulurent s'immiscer dans ces sortes 
d'affaire?, elles furent réprimées par des lettres-patentes et da arrêts 
du conseil qui maintinrent à cet égard et conûrmèrent encore les privilèges 
du Languedoc. 

Baron Trouva. {Etats du Languedoc, part. Il, p. 316.) 
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INTOVincc, dont ledit envoyé sera tenu, avant de pouvoir 
être reçu aux états , de remettre le contrat d'acquisition, ou 
autre titre justificatif de propriété , auquel on n'aura point 
égard , s'il n'a été passé au moins trois mois avant l'ouver- 
ture d'iceux , et si la quittance des lods n'y est attachée ; et 
s'il est vérifié^ en quelque temps que ce soit , que les actes 
produits par l'envoyé pour justifier que ce fief lui appar- 
tienti sont feints et simulés, ledit envoyé sera exclu pour 
jamais de l'entrée aux états; que si ledit envoyé- est de la 
famille, nom et armes d'aucun des seigneurs barons, ou que 
le père , ou le frère , ou l'oncle paternel dudit envoyé ait un 
fief en justice , ledit envoyé sera dispensé , en l'un et en l'au- 
tre desdits cas, de prouver qu'il ait, de son chef, un fief 
noble dans la province. 

Article IV. — Les envoyés des seigneurs de la noblesse 
ne pourront être reçus sans avoir justifié qu'ils sont majeurs 
de 25 ans , ce qui n'aura lieu néanmoins à l'égard des fils 
aînés des seigneurs-barons porteurs de leurs procurations , 
en faveur desquels seulement, et par une suite de la grâce 
qui a été accordée aux seigneurs barons d'opiner lorsqu'ils 
auront atteint l'âge de 18 ans, il a été dérogé au droit com- 
mun qui sert de règle dans toutes les assemblées et compa- 
gnies ; les états voulant bien qu'ils soient reçus comme cn< 
voyês des seigneurs barons leurs pères, et aient voix délibé- 
rative lorsqu'ils auront 18 ans accomplis. 

Article V. — Si aucun des seigneurs barons possède plu- 
sieurs baronies ayant annuellement entrée aux états , il ne 
pourra entrer on envoyer que pour l'une des dites baronies, 
ft Mgr le président nommera pour l'autre un gentUhomme 
de la qualité requise; et néanmoins, dans le cas où ledit 
seigneur baron aurait en môme temps une baronie an- 
nudld et une baronie de tour du pays de Vivarais ou de 

S6 
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Gévaudan, il pourra entrer pour l'une et envoyer pour 
l'autre. 

Article YI. — Les fils aînés des barons décédés seront re* 
çusdans l'assemblée, en rapportant seulement leur extrait bap- 
tistaire etle titre de propriété de leur baronie, lesquels titres 
seront examinés par des commissaires qui en feront leur 
rapport ; et ceux qu'elle jugera à propos de recevoir en bas 
âge seront admis à prêter serment et à opiner lorsque ils 
auront atteint Tâge de 18 ans ; leurs tuteurs ou curateurs de- 
vant envoyer jusqu'alors un gentilhomme de nom et armes , 
suivant les règlements » pour opiner dans l'asseniblée. 

Article VU. — Lorsqu'une baronle donnant droit d'entrée 
aux états passera de la famille où elle était dans une autre, 
par succession , donation , vente , ou autrement , le nouveau 
possesseur ne pourra être reçu en ladite qualité s'il ne fait 
profession des armes. Il sera tenu , par un préalable , de 
faire les preuves de sa noblesse militaire du côté paternel 
depuis 400 ans , au lieu des quatre générations dont la preuve 
était simplement requise ci-devant, et la preuve du côté ma- 
ternel sera réduite à un seul degré , sans néanmoins qu'à 
compter de la date du présent règlement , jusqu'en l'année 
1800 , les nouveaux possesseurs soient obligés de faire re- 
monter la preuve de leur noblesse au-dessus de l'année 1400. 
Laquelle preuve sera établie par deux actes au moins sur 
chaque degré , produits en original ou par des expéditions 
collationnées par le notaire qui les aura reçus , ou par le dé- 
tenteur de ses notes , et dont la légitimité ou authenticité 
auront été dûment reconnues et attestées par le juge d'armes 
de la noblesse de France, sans préjudice de l'examen qn| 
continuera d'en être fait par des commissaires de tous les 
ordres des états , et de l'enquête secrète qui doit être faite 
par les syndics généraux ; pour, sur le rapport qui en sera 
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fait à l'assemblée , y être délibéré , ainsi qu'il appartiendra , 
aur l'admission ou rejection de ladite preuve ; sans toutefois 
que ce nouveau règlement puisse déroger à ce qui est porté 
par rarticle 10 ci-après, à l'égard des fils et des frères des 
seigneurs-barons actuels, conformément à l'ancien règlement. 
Article VIII. — Et, pour ce qui concerne les envoyés des 
seigneurs barons , ceux qui se présenteront à l'avenir seront 
tenus de faire la preuve de leur noblesse de six générations 
du côté paternel , y compris le porteur de la procuration , ou 
de cinq seulement, si elles remplissent l'espace de Jeux cents 
ans. Ne seront point tenus à ladite preuve les gentilsbommes 
qui auront été admis jusqu'à ce jour dans l'assemblée en la- 
dite qualité d'envoyés de la noblesse , dont ils pourront con- 
tinuer de jouir , sans que cette exception puisse être étendue 
à leurs enfants, frères , ou autres collatéraux; et seront les 
preuves desdits sieurs envoyés établies comme ci>devant * 
sur les mômes nombre et nature d'actes précédemment re- 
quis , et examinées par des commissaires des trois ordres des 
états, en la forme pratiquée jusqu'à présent. 

Article IX. — Tout nouvel acquéreur d'une baronie sera 
pareillement tenu , avant de pouvoir être reçu aux états , de 
jurer qu'il n'est intervenu ni dol ni fraude dans l'acte de 
vente ou de donation qui fait le titre de sa propriété , et qu'il 
n'a point fait l'acte de déclaration contraire; et s'il vient à la 
connaissance des états qu'il ait fait une déclaration contraire, 
il sera exclu de leur assemblée; et celui qui aura exigé ladite 
déclaration, sera privé de l'entrée aux étals, el d'y pouvoir en- 
voyer en son absence , pendant quatre années ; auquel cas la 
place sera remplie , pendant les quatre années , par une per- 
sonne de la qualité requise , nommée par Mgr le président. 

Article X. — Les enfants des nouveaux acquéreurs de ba- 
ronies ayant droit d'entrer aux états , leurs neveux et béri- 
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tiers étant de même famille , nom et armes , seront tenus , 
ayant de pouvoir être reçus dans rassemblée, de faire les 
preuves de leur noblesse , en la forme qui est prescrite par 
l'article 7 pour lesdils nouveaux acquéreurs , si ce n'est que 
le nouvel acquéreur , père , frère , ou oncle du baron qui se 
présentera, ait possédé la baronie pendant 15 ans depuis la 
réception aux états ; et les enfants des nouveaux acquéreurs 
ayant fait une fois les preuves de leur noblesse en cette forme, 
jouiront des mêmes privilèges que les anciens barons ; et leurs 
descendants seront dispensés de faire les mêmes preuves à 
l'avenir. 

Article XI. — Et afin que les nouveaux acquéreurs desba- 
ronies ayant annuellement entrée aux états , ou des baro- 
nies de tour des pays de Vivarais ou de Gévaudan , soient 
instruits de ce qu'ils ont à faire, en vertu des dispositions du 
présent règlement, pour pouvoir user de leur droit, les syn- 
dics généraux seront tenus de les avertir qu'ils doivent . avant 
d'en user , faire remettre au greffe leurs titres de propriété 
desdiles baronies , et les actes STvant h justifier de leur no- 
blesse , en la manière prescrite par l'article 1 , à l'effet d'être 
ensuite procédé à l'enquôle secrète, conformément à ce qui 
est porté par le môme article ; faute de quoi , il leur sera dé- 
claré que leurs procurations ne seront pas reçues. 

Article XII. — Le possesseur par décret d'une des baro- 
nies qui adroit d'entrer aux états, ne pourra être reçu aux- 
dits états s'il n'a point d'autre titre que son décret, attendu 
que tel titre ne peut être censé incommutable , si le décré- 
tiste n'a point joui de la terre décrétée pendant 10 années , à 
compter du jour de l'acte de mise en possession ; et si , dans 
ledit temps, le décrété , ou ses enfants, ou ses descendants , 
se sont pourvus en rabattement du décret, suivant la faculté 
qui leur en est accordée par la déclaration du roi du 16 jan^ 
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vier 1736; et jusqu'à ce que ledit décret soit devenu un titre 
incommutable par la possession paisible et non interrompue 
dudit temps de dix années , l'ancien titulaire continuera de 
remplir la place de ladite barunie dans l'assemblée des étals. 

Article XIII. — Comme les baronies qui donnent le droit 
d'entrer aux états doivent être de nature à donner aux sei- 
gneurs barons , par leur étendue et par le nombre des habi- 
tants qui les composent et par le revenu qu'ils en tirent , un 
intérêt au bien général de ta province, qui est l'objet de l'ad- 
ministration des états , nul titre de baronie non encore 
acquis ne pourra ôlre assis à l'avenir sur aucune terre, qu'elle 
ne soit de la qualité requise, pour être susceptible de ce 
titre; et si elle n'est en conséquence en toute justice , haute , 
moyenne et basse, si elle n'a trois paroisses qui en dépen- 
dent, ou si, à ce défaut, le lieu dont elle poite le nom ne 
renferme 400 feux au moins , et si elle ne rapporte un revenu 
annuel de 4 à 5,000 livres. 

fRèglement de i768.J 

La plupart des articles que nous venons de citer se trouvent déjà dans 
les règlements antérieurs. 
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LE VELAY AU \T SIÈCLE 



LIVRE HUITIEME 



I 

DÉVODEMEXT DU VELAY A LA CAUSE 

DU DAUPHIN 



SOMVAIRB 

Jous quels auspices s'ouvre le XV« siècle. — Le Vclay n'hésite pas, dès 
que les factions éclatent, h se ranger sous la bannière de France. — Il 
se ligue avec le Gévaudan et le Vivarais- pour résister à tout le Langue- 
doc, qui prend parti pour le duc de Bourgogne. — Le Puy quartier- 
général des trois pays coalisés. — Les chefs des deux partis signent et 
jurent un accord ii Saugues. — Mars U19. — Les partisans de Bourgo- 
goe violent le traité. — Nouvelles négociations. 1419.^ On ne peut 
s'entendre. — Reprise des hostilités. — Tentatives infructueuses pour 
s'emparer du Puy. — Fuite des Bourguignons. — Ils se réfugient dans 
la petite ville de Scrveyrette, en Gévaudan. — La ville est incendiée, 
et les Bourguignons sont taillés en pièces. — Les autres places apparte- 
nant aux Bourguignons se hâtent de capituler. — Accord signé entre le 
dauphin et le duc de Bourgogne. — 11 juillet 1419. — La reine de Si- 
cile, alors en pèlerinage h Notre-Dame du Puy, en répand la nouvelle. 
— Joie des habitants. — Assassinat du duc de Bourgogne par les gens 
du dauphin. — 10 septembre 1419. 



Malheureuse époque que celle où nous sommes ! 
Là reconstitution de Tunitù nationale si laborieuse-* 
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ment «itreprise, si hahOement dirigée à travers les 
nombreux écueils des intérêts féodaux, semble cha- 
que jour de plus en plus violemment menacée de 
ne pouvoir s'accomplir. Toutes les portes du terri- 
toire sont ouvertes : Anglais, Brabançons, Allemands 
se sont précipités sur le sol français conmie sur une 
proie ; les viUes, les bourgs, les châteaux ont été 
obligés, du nord au midi, de s*armer, de se défen- 
dre, de subir la tyrannique occupation des rava- 
geurs ou de leur payer rançons sur rançons. Partout 
le pillage, partout la dévastation, partout des ruines. 
Au travers de si cruels désastres, était-il permis de 
compter sur la venue providentielle de Du Gnesclin? 
Et quand le bon connétable fut mort, quand la pa- 
trie, déchirée par tant de factions jalouses sous le 
règne de Charles M, parut à jamais précipitée dans 
sa perle inévitable, qui pouvait espérer la mission 
plus providentielle encore de Jeanne d'Arc ? — Sur 
le trône, un fou dont chacun se dispute la posses- 
sion; les ducs d'Anjou, de Berry et de Bourgogne, 
oncles du roi, travaillant à se faire pour eux des 
royaumes dans le royaume; une reine semant les 
intrigues autour d'elle, et finissant par vendre à 
r Angleterre sa fille et sa couronne ; deux dauphins 
morts coup sur coup, un troisième errant, déshé- 
rité, proscrit ; une guerre implacable allumée entre 
tous les prétendants au pouvoir ; Paris subissant 
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toar-à-toor la domination du duc d'Orléans, frère 
de Gbaiies YI, du connétable d'Armagnac et du duc 
de Bourgogne ; puis ce duc d'Orléans, ce connétable 
d'Armagnac assassinés par le duc de Bourgogne, et 
celui-ci poignardé par les gens du daupbin... Voilà 
sous quels auspices finit le XIY* siècle et s'ouvre 
le xy«« La France entière est entraînée dans ces 
sanglantes querelles de l'ambition. Les provinces 
prennent parti qui pour Bourgogne, qui pour Ar-* 
magnac, qui pour l'Anglais^ qui pour le dauphin ; 
et la guerre civile se rallume en tous lieux plus ar- 
dente que jamais*. • 

Hàtons-nous de le dire, le Yelay garda toujours 
une inviolable fidélité à la cause royale, quelles 
que fussent les chances malheureuses de cette cause 
dans presque toute la province* Médicis, l'honnête 
chroniqueur, proclame avec orgueil la loyauté de 
cette conduite, et la donne en exemple. Pour lui, l'An- 
glais, le Bourguignon ne sont que des usurpateurs, 
lareine n'est qu'une ennemie ; le roi, le dauphin , voilà 
ses seuls maîtres, il n'en connaît pas d'autres. En vain 
Isabeau» momentanément alliée à Jean-sans-Peur i 
se déclare-t-elle régente ; en vain, pour décider l'o- 
béissance de$ populations, promet-elle l'abolition 
des subsides, rien ne séduit les pauvres mais dé- 
voués montagnards. Et tandis que le reste du Lan- 
guedoc s'empresse d'envoyer ses soumissions au duc 
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de Bourgogne, le Velay, le Gévaudan et le Vimrais 
demeurent inflexibles dans leur dévouement. — 
« Par spécial, dit Médicis^ la ville du Puy-Notre- 
» Dame, qui eut fort à souffrir, envoya devers Mon- 
» seigneur le Dauphin dix notables, pour lui offrir 
» toute obéissance de corps et de biens jusqu'à la 
» mort ; et Monseigneur le Dauphin à son tour en- 
» voya bien peu après, en ladicte ville du Puy, le 
» doyen de Paris, moult grant clerc et sage homme, 
» pour les remercier et prier que toujours voulsis- 
» sent continuer et persévérer en leur» bonne inten- 
» tion et volonté. » — Ils persévérèrent si bien, 
que les seigneurs qui tenaieMpour le parti de Bour- 
gogne, irrités de cette résolution, se coalisèrent pour 
marcher sur les trois pays et les soumettre par les 
armes. Espéraient-ils, au moyen d'une démonstra- 
tion énergique et prompte, surprendre les popula- 
tions paisibles des montagnes et les contraindre par 

la frayeur ? Ils jse trompaient. A la première 

nouvelle d'un armement, les habitants du Yelay, du 
Gévaudan et du Vivarais se préparèrent à une ferme 
résistance. Le vicomte de Polignac(i), lieutenant- 



(1) Le dauphin nomma à Bourges, le 4 février 1419, Ar- 
mand VII, vicomte de Polignac, capitaine et son lieutenanl- 
général en Velay, Gévaudan, Vivarais et Valeniiiioi8.—(Hist. 
génér, du Languedoc, p. 448.^ 
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général du daupliin pour les trois pays, les sires de 
Monilaur^de Roche etdeChalaneon, les seigneurs de 
Pierre, du Tournel, ainsi qu'un grand nombre de 
chevaliers, d'écuyers des trois diocèses, se réunirent 
au Puy, dont ils firent leur quartier-général. En 
même temps, ils équipèrent des hommes d'armes 
qu'ils répandirent dans le pays, pour le protéger 
contre toute surprise, « de telle sorte, dit Médicis, 
» qu'il se trouva grosse bande d'un côté et d'un 
> autre, t 

C'était la guerre civile qui s'organisait, guerre dé- 
plorable et maudite, puisque chacun de ses coups 
pouvait porter le deuil dans les deux camps à la 
fois. On voyait, armés les uns contre les autres, les 
habitants d'uile même province, des parents, des 
alliés, des amis, que tant d'intérêts communs, tant 
d'affections légitimes avaient unis jusqu'à ce jour. 
Le sire de Rochebaron, seigneur du Forez, était un 
des plus chauds partisans du duc de Bourgogne, et 
l'on savait que nul ne s'était montré plus vif pour 
demander la prise d'armes. Cependant, comme il 
avait dans le Velay de nombreux amis et des parents 
qui lui étaient chers, cette circonstance le détermina 
à appuyer un projet de conférences ayant pour but 
d'amener une transaction. — Ce projet accepté de 
part et d'autre, la conférence eut lieu à Saugves^ 
ville située sur les limites du Gévaudan et du Velay. 

27 
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Le comte et le sénéchal d'Auvergne, les baillis et les 
principaux gentilshommes des trois Etats, ainsi que 
les chefs du parti bourguignon, se trouvèrent à 
cette réunion , dans laquelle on arrêta un traité de 
paix que tous, avant de se séparer, jurèrent d'ob- 
server fidèlement. « Mais, ajoute Médicis, savoit 
» bien le seigneur de Rochebaron que son maistre 
» le duc de Bourgogne étoit coutumier de rompre 
» les appoinctements ; ce qu'il fit de celui-là même, 
» car il ne tint foy ni promesse, et ne les laissa pas 
» tenir à ses gens. Le tout rompit ; ce qui causa une 
}f plus grande guerre que devant. » En effet, ceux 
du parti de Bourgogne s'emparèrent du château de 
Pradelles, et de là, dominant le Velay d'un côté, le 
Gévaudan de l'autre, firent plusieurs irruptions dans 
les deux pays et leur causèrent de grands dom- 
mages. 

Informé de ce qu'il pouvait appeler à bon droit 
une félonie, le dauphin expédia en toute hâte au 
Puy le comte d'Auvergne et Tarchevêque de Rheims, 
pour affermir les habitants dans leurs bonnes dis- 
positions à son égard, et chercher, s'il était possible, 
à suspendre les hostilités. — Les deux négociateurs 
arrivèrent dans un moment favorable ; une trêve 
venait d'être résolue entre le duc et le dauphin, de 
telle sorte que leur mission semblait de beaucoup 
simplifiée. Toutefois il n'en fut point ainsi; et 
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quelles que fussent les démonstrations mensongè- 
res des deux princes, démonstrations qui allaient 
bientôt se résoudre par le drame sanglant du pont 
de Montereau, Rochebaron n'accepta aucune des 
propositions qui lui furent transmises, et ne voulut 
point en entendre qu*on ne lui assur&t son pardon, 
rentière restitution des châteaux et des domaines 
qu'on lui avait pris, et une somme de 3,000 francs 
payable par les trois diocèses. — Une telle exigence 
de la part de celui qui ne pouvait être, après tout, 
considéré que comme un rebelle, fut énergiquement 
repoussée; mais Rochebaron, prévoyant bienFac- 
cueil réservé à sa demande, s*était mis en mesure 
et avait secrètement envoyé réclamer le secours de 
ses amis. Les partisans du dauphin ne tardèrent pas 
à être informés de ces menées, et ne négligèrent 
rien de leur côté pour maintenir glorieusement leur 
bon droit. C'est pourquoi, tandis que le sire deSal- 
vone entrait dans Montbrison à la tôte de 1,500 che- 
vaux, le cadet d'Armagnac, comte de Pardiac, 
escorté d'une compagnie considérable, arrivait au 
Puy dont il était nommé gouverneur, et prenait le 
commandement de toutes les forces militaires des 
trois pays. 

< Moult faisoit beau voir ces seigneurs, dit Médi- 
» cis, montés, armés, chevauchant parnai la ville et 
> attendant la venue des Bourguignons, leurs enne- 



316 DÉVOUEMENT OU VELAY 

» mis. » — Bientôt ceux-ci pénétrèrent dans lé 
Velay, et non-seulement occupèrent plusieurs posi- 
tions importantes sur les montagnes qui dominent 
les frontières, mais ils s'aventurèrent jusque souë 
les murs mêmes du Puy, dont ils semblaient vouloir 
garder toutes les issues, n'attendant que l'heure fa- 
vorable pour s'emparer de la place. Cependant ils 
ne tardèrent pas à s'apercevoir que la cité de Notre* 
Dame était solidement fermée, vaillamment défen- 
due, et qu'il leur serait bien difficile de la prendre 
par la force. Ils cherchèrent donc à y pénétrer par 
surprise (1), à provoquer les citadins à descendre 
en rase campagne; et pour cela, comme on se trou- 
vait au moment où les céréales couvraient encore 
les champs, ils commirent ostensiblement de nom- 
breux dégâts sur les coteaux qui font face à la ville. 
c( Pierre Roussel, le bayle Villaret, Jean de Bonas, 
» Durand de Portai, Pons d'Alzon et autres bour- 
» geois, marchands et mécaniques, artisans de la- 
y* dicte ville , voyant iceux Bourguignons , leurs 
» ennemis, être venus courir jusqu'aux portes, ne 



(1) « Il y en avoit deux de la ville du Puy qui leur avoient 
> promis de les mettre dans la dicte ville, dont l'un avoit nom 
» Lanthenas, orfèvre^ et devoit être bayle du Puy; l'autre se 
» nom moi t Escure et ôtoit tavernier. » — Mémoires manu- 
scrits de MÉDicis. 
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» purent tenir de faire des sorties, des escarmou- 

> ches .... » Plusieurs y furent pris, entr'autres 
Louis de Ghalancon. 

Ces premiers succès ranimèrent la confiance des 
assaillants, c lesquels vinrent se loger en un yU- 
» lage nommé Vais, où il y avoit une religion de 
» nonnaines, laquelle religion fut remplie de gens 
» et de chevaux de ces Bourguignons, voire l'église, 
» jusqu'à l'entier ; et là, demeurèrent deux jours et 
» deux nuits, cuidans entrer en la ville, laquelle ils 

> avoient intention de piller, puis tout mettre à 
» mort.... B Mais les leçons données aux impa- 
tients bourgeois n'avaient pas été inutiles ; ils com- 
prenaient la tactique de Tennerai et n'étaient plus 
disposés à la seconder de nouveau, c Aussi, voyant 
» que guière ne pouvoient profiter, vu que la ville 
» étoit moult bien garnie de gens de défense pour 

> leur résister, ils s'en retournèrent à honte et à 
» confusion, et allèrent parmi le pays faisant maux 
9 indicibles. ». 

Cette fois l'armée velavienne ne se contenta pas 
de la défensive; le comte de Pardiac, le vicomte de 
Polignac, les seigneurs de Montlaur, de Roche, de 
Pierre, de Beauchastel, d'Apchier, de Lafayette, les 
neveux de l'évêque et d'autres gentilshommes sor- 
tirent' du Puy à la tête de leurs compagnies, et se 
mirent éncrgiquement à la poursuite des Bourgui- 
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gnons, qui se retranchèrent en toute hâte dans une 
petite ville du Gévaudan, appelée Serveyrette. Il 
était temps; à peine les portes furent-elles refer- 
mées sur e\iK, que les troupes qui les pourchassaient 
à outrance arrivèrent sous les murs de la place e^ 
se mirent à en faire le siège. Mais avant même que 
les efforts des assiégeants eussent triomphé des ob- 
stacles que leur opposaient les faibles remparts de 
cette bourgade, l'ennemi en était débusqué, Tin- 
cendie éclatait sur tous les points de Serveyrette et 
dévorait le château. — Médicis ne voit dans cet évé- 
nement qu'une protection spéciale de Notre-Dame 
du Puy pour les soldats de la bonne cause. Suivant 
lui, la*trahison ne fut pour rien dans ce providentiel 
sinistre : « A cop, dit-il, que les seigneurs de dehors, 
© illec tenant siège, n'en savoient rien jusques qu'ils 
» virent le feu partout. Fut mis le feu, ainsi quele 
» rapporte la chronique, par un arbalestrier qui 
» s'étoit placé en un moulin, près de la dicte ville; 
» et tantost le feu s'espanouit et jaillit dedans la 
» ville. Et par ainsi furent desconfitz et destruits 
» lesdits Bourguignons; car les uns furent prins, 
» les autres ardz, les autres s'enfuyrent et perdirent 
)» tant que avoient vaillant, les autres se vindrent 
» rendre aux François vies et bagues sauves. Mais 
» le seigneur de Rochebaroti et le sire de Salvone 
» échappèrent et s'en allèrent tout ébahis et do- 
» lens .... i> 
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Les partisans du dauphin, dont Ce nouveau succès 
doublait le courage, ne se tinrent pas poiu* satisfaits 
par la déroute de Serveyrette ; ils résolurent de ne 
pas se séparer qu'ils n'eussent entièrement purgé 
la contrée et ne se fussent vengés de leurs ennemis. 
C'est pourquoi, sans perdre un instant, ils s'en allè- 
rent mettre le siège devant les manoirs de ceux qui 
tenaient pour les Bourguignons. En quelques mois 
le château de Montauroux, c^lui de Prades et plu- 
sieurs autres furent pris, saccagés, démolis ; celui 
de Rochebaron allait subir le même sort, lorsque 
intervint une prompte capitulation qui décida les 
chefs de l'armée à ne pas marcher plus avant. 

Cependant, le bruit s'étant répandu que le dau- 
phin venait de convenir d'un accord avec le duc de 
Bourgogne, il fallut bien suspendre momentané- 
ment les hostilités. Hâtons-nous de dire que jamais 
nouvelle ne fut désirée plus ardemment, ne fut ac- 
cueillie avec de plus vifs transports de joie dans le 
pays. — Cette guerre civile de quelques mois avait 
déjà causé pour cent mille livres de dommages, et 
chacun s'attendait d'un moment à l'autre aux plus 
affreux désastres. N'était-ce pas en effet un grand 
sujet d'épouvante que cette grande quantité de gens 
d'armes qu'on voyait parcourir la province en tous 
sens, s'établissant en maîtres où il leur plaisait, fai- 
sant main-basse sur ce qu*ils pouvaient saisir, et ne 
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laissant derrière eux que des champs dévastés, des 
maisons mises au pillage, des chftteaux ruinés, des 
familles en pleurs ? 

Le traité entre les deux princes fut signé le 1 1 
juillet, et le 20 on le connaissait officiellement au 
Puy. Yolande d'Aragon, reine de Sicile, et son flls 
Louis d'Anjou étaient alors en pèlerinage à Notre- 
Dame d'Anis. — Le 20 juillet, dans la matinée, 
la reine reçut une dépêche de sa flUe madame 
la dauphine qui lui mandait la réconciliation de 
Charles de France et de Jean de Bourgogne : f Aus- 
» sitôt, dit Médicis, elle fit venir les bourgeois de 
» la ville, auxquels elle montra et bailla copie de 
t> ladite lettre annonçant la paix. Et lors, fut or- 
» donné incontinent et crié à son de trompe par la 
» ville, que toute la nuit on fist grants feux de joye 
» et danses par toutes les rues. Et fust faicte la plus 
» grande joye que n'avoit esté par avant de mé- 
» moire d'homme. Et le lendemain on fist grande 
» procession par le long de la ville, après laquelle 
» alloit ladicte reine et le duc d'Anjou, avec toute 
» leur compagnie, laquelle faisoit moult noble voir. 
» Et ouyt tout le sermon et la grant messe en l'é- 
» glise Notre-Dame. Et après dKner, toutes les bour- 
T geoises et femmes d'estat ne firent que danser, 
» que faire feste avec le duc d'Anjou, j* 

A coup sur rien n'était plus sincère que le con- 



A LA CAUSE DU DAUPHIN. 32 i 

tentement de ces honnêtes gens du Puy ; aussi fu- 
rent-ils bien étonnés quand, moins de six semaines 
après, ils apprirent que Jean-sans-Peur venait d'être 
poignardé au pont de Montereau, sous les yeux et 
par les plus intimes officiers du dauphin. Ce crime 
dut leur être sans doute expliqué comme indispen- 
sable au salut de l'Etat, et probablement qu'eux- 
mêmes le considérèrent ainsi, car leur dévouement 
à leur prince bien-aîmé n'en fut nullement affaibli. 
Ils se mirent en toute hàle à réparer les désastres 
des dernières guerres, et reconstruisirent, à Taide 
d'amendes et de quêtes, le couvent des Cordeliers 
ainsi que les maisons du faubourg du Breuil qu'ils 
avaient été obligés d'abattre pour découvrir les 
Bourguignons, lorsque ceux-ci s'étaient retranchés 
dans le village de Vais. 
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Par le traité du 21 mai 1420, traité monstrueux 
conclu au nom de Charles VI ^l'instigation de l'am- 
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bîtieuse Isabeau, Henri d'Angleterre reçut la main 
d'une fille de France et la survivance du royaume 

pour lui et pour ses héritiers ; bien plus, on 

lui concéda, du vivant même du roi fou, le droit de 
gouverner la chose publique comme régent. — Or, 
tandis que l'étranger s'était fait faire ainsi sa part, 
moyennant une pension de deux mille livres par 
mois à la reine, voici quel lot la tendresse mater- 
nelle assignait au dauphin ; c'est le dernier article : 
€ Considéré les horribles, énormes crimes et délits 

> perpétrés audit royaume de France par Charles^ 

> S(yirdisant dauphin de Viennois, il est accordé que 
» nous, notre dit fils le roi d'Angleterre et aussi 
» notre très-cher fils Philippe, duc de Bourgogne, 
» ne traiterons aucunement de paix ni de concorde 

> avec le dit Charles, ni traiterons ou ferons traiter, 
» sinon du consentement et du conseil de tous et 
» chacun de nous trois, et des trois Etats des deux 
» royaumes dessus dits (i). » 

L'exécution de cet acte odieux ne tarda pas à 
s'accompUr. L'Anglais fit, la même année, son en- 
trée dans Paris, Charles VI à sa droite, le duc de 
Bourgogne à sa gauche. Il descendit au Louvre, 
tandis que le roi fut prendre modestement asile en 

(1) Cet acte en trois langues, latine, française et anglaise^ 
se trouve dans Rymer, tom. lY, p. il, 171. 179. 
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son hôtel Sainl-Pol. — Quelques jours après, le 
nouveau régent assembla les états pour approuver 
tout ce qui avait été fait ; puis vint royalement s'as- 
seoir sur le même banc que le souverain, et voulut 
présider avec lui le tribunal qui condamna le daur 
phin au bannissement, après l'avoir débouté de ses 
droits à la couronne. 

Telle était la situation de Charles de Valois quand 
il visita le Puy en 1420 et en 1422. Il y avait long- 
temps que les habitants de nos contrées le connais^ 
saient ; et lui, le futur vengeur du drapeau d'Azin- 
court et de Poitiers, n'avait pas oublié non plus qucj 
lorsque la province entière l'abandonnait, les pau- 
vres montagnards étaient restés seuls inébranlaldes 
dans leur fidélité. La bonne ville de Notre-Dame lui 
avait jadis promis obéissance de corps et de biens 
jusqtià la mort, et, plutôt que de trahir son ser- 
ment, plutôt que d'abandonner la bannière pros- 
crite, elle avait laissé incendier ses maisons, ruiner 
ses monastères et ses châteaux, désoler ses campa- 
gnes. Certes ! un si loyal dévouement méritait bien 
quelque reconnaissance ; c'est pourquoi le royal fu- 
gitif avait hâte de remercier ses amis, et de les 
récompenser autant qu'il était en son pouvoir. 

11 vint donc en pèlerinage à Notre-Dame d'Anis 
le 15 mai 1420, cinq jours avant la signature du fa- 
tal traité qui allait livrer la France à l'Angleterre, et 
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sa personne à la vindicte générale ; il vint, confiant 
et calme, s'agenouiller aux pieds de la miraculeuse 
image que vénéraient ses glorieux ancêtres: Phi- 
lippe-Auguste, saint Louis, Charles V, et, avant 
qu'il perdit la raison, son pauvre père, Charles-le- 
bien-Aimé. — Le 14 au soir, le dauphin descendit 
au château d'Espaly et y coucha. — Le 15, il reçut 
dans la matinée les gentilshommes de la province ; 
mais principalement ceux des trois pays qui s'étaient 
signalés dans les derniers événements et auxquels 
a avait donné rendez-vous. « Le soir, dit frère 
» Théodore, les consuls et les magistrats allèrent à 
» sa rencontre avec la bourgeoisie sous les armes, 
» et Tévêque fut l'attendre avec le chapitre à la 
» porte du cloître. A la porte de l'église, il lui pré- 

> senta le crucifix à baiser et l'eau bénite. Après 
» quoi le doyen et le prévôt lui mirent un surplis 
» et une aumusse, et quand il eut un peu demeuré 

> dans le sanctuaire, comme c'étoit alors l'heure 
» des premières vêpres de l'Ascension, il alla les eu- 

> tendre au siège des chanoines. » — Le lendemain 
jeudi, il se rendit à la messe solennelle qui fut célé- 
brée par l'évêque Guillaume de Chalancon ; il reçut 
la Sainte-Eucharistie, puis, immédiatement après, il 
créa chevaliers le comte de Pardiac, cadet d'Arma- 
gnac, le baron Louis de Chalancon, les seigneurs 
d'Apchier et de Latour-Maubourg, le fils du seigneur 
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» mettre le sîêge aoxdicts cbAteaux, qu'à leur vo- 
» lonté Us eurent en briefis jours (1). » 

L*iniquilé ne deTait pas se consommer, et l'impa- 
tient roi d'Angleterre, qui déjà s*était abattu sur 
rhêritage du jeune proscrit comme sur une proie 
certaine, se sentit presque subitement frappé dans 
la force de sa puissance et de sa Yie» au moment où 
il allait saisir sur le front incliné du débile Char- 
les VI la couronne de saint Louis Henri suc- 
comba à Ymcennes, le dernier d*août; et ce fut une 
grande joie quand cette nouvelle retentit dans le 
royaume. Moins de deux mois après, le 21 octobre, 
le pauvre fou, qui n*aTait plus rien à faire en ce 
monde, ache^'a de mourir, bien regretté, bien pleu- 
re; c si fort, rapporte le Journal du bourgeois, que 
» tout le iKHiple qui éloil dans les rues et aux fenê- 
» Iroscrioil comme si chacun eut vu mourir ce qu'il 
» aimoitloplus (*2).i Cependant il n'eut pour lui faire 
cortège à Saint-Denis que son chambellan, son chan- 
celier, son confesseur et quelques menus officiers; 
le due de Bedfort se trouva le seul prince qui suivit 
son convoi. « Hélas! dit Juvénal des Ursins, son fils 
» et ses parents ne pouvoient être à l'accompagner, 
» de quoy ils étoient légitimement empêchés (3). » 

(1) Voir, à la fin du livre huitième, la Note A. 

(2) Journal du bourgeois, t. XV, p. 324. 

(3) JUVBNAL DES UrSINS, p. 396. 
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—Selon l'usage, le hérault d'armes cria sur la fosse : 
Dieu veuille avoir pitié de Tâme de très-haut, de 
très-excellent prince, Charles, roi de France, sixième 
du nom, notre naturel et souverain seigneur ; — 
puis après un instant de silence, — et accorde 
bonne vie à Henri, par la grâce de Dieu, roi de 
France et d'Angleterre, notre souverain seigneur (1). 
, Monstrelet, qui enregistre dans ses Mémoires ce 
triste salut d'adieu, ajoute un peu plus loin (2) : 
€ — En l'an 1422, au mois d'octobre dessus dit, fu- 
» rent portées les nouvelles du trépas du roi Char- 
» les-le-Bien-Aimé au duc de Touraine, dauphin, 
» son seul fils, lequel étoit auprès le Puy en Auver- 

> gne, en un petit chastel nommé Espaly, qui étoit 
9 à l'évesque du Puy. — Lequel dauphin oyant les 
» nouvelles dessus dictes, en eut au cœur grant 
» tristesse, et pleura très abondamment. Et prcste- 
» ment, par l'ordonnance de son conseil, fut vêtu 
» de noir pour sa première journée ; elle lendemain 
h ksa. messe, fut vêtu d'une robe de vermeil ; et y 
» avoit plusieurs officiers d'armes vêtus de leurs 

> blasons. Si, fut alors levée une bannière de France 
» en la chapelle, et adonc lesdits officiers commen- 
» cèrent à crier haut et clair: Vive le Roi! Après 

(1) MiCHELET, Histoire de France, t, IV, p. 402. - Mons- 
trelet, liv. IV, p. 419. 

(2) Monstrelet, liv. I, chap. i", t. V. 
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» lequel cri fut faict l'office de l'Eglise ; et n'y fut 
» faict pour lors autre solennité. Et, de ce jour en 
» avant, tous ceux tenant pour son parti, le nom- 
» mèrent roi de France. » — Les Bénédictins, qui 
consignent ce récit dans leur Histoire du Langue- 
doc, le font suivre des détails suivants : m On rap- 
» porte qu'un des chapelains, après avoir crié : Vive 

> le Roi ! ajouta : et que son père Charles VI repose 

> en paix. ... De quoy quelques courtisans le re- 
» prirent vivement ; mais le roi les blâma de cette 
» réprimande et dit au chapelain : Je vous suis obli- 
» gé de ce que, dans ce jour de réjouissance, vous 
» me faites souvenir avec liberté que je dois mou- 
» rir comme le roi monseigneur mon père est 
» mort (1). » — De là, il se rendit à Poitiers, ajoute 
le père de Gissey, et il y fut couronné. 

Quatorze mois après, Charles Vil vint dans le Ve- 
lay, accompagné de la reine et de sa cour. Cette fois 
ce n'était plus le proscrit, le fugitif devant lequel 
les principales portes du Languedoc s'étaient fer- 
mées, c'était le souverain qui voulait recevoir 
l'hommage et le serment de fidélité des grands vas- 
saux ecclésiastiques et séculiers de la province. Cette 
solennité avait été résolue dès le 17 octobre 1423, 
et, par des lettres données à Tours à cette date, le 

(1) Voir, à la fin du livre huitième, la Note B. 
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roi assignait à Espaly tous les seigneurs feudataires 
pour le 1«^ janvier 1424. — « Il fit son entrée au 
Puy, raconte le père de Gissey, où il fut reçu 
par Guillaume de Ghalancon , lors évéque, et par 
les consuls , qui étaient allés au-devant de lui 
jusqu'à l'oratoire du Collet, à un quart ou à une 
demi-lieue du Puy, pour lui offrir les clefs de la 
ville. Le roi les recevant et les rendant aussitôt 
leur dit : Gardez-les vous-m&mes pour moi. — 
De là, ils le suivirent jusqu'à Espaly, où leurs 
majestés se logèrent pour ce soir-là, et séjour- 
nèrent, là ou au Puy, depuis le 14 décembre jus- 
qu'au 30 janvier (sic) ; et pendant ces jours, les 
plus âpres de tout l'hiver, leurs majestés ne lais- 
saient de visiter souvent Notre-Dame pour satis- 
faire leur dévotion. > 
Nous ne saurions ici nous contenter de la laco- 
nique indication de nos vieux historiographes ; nous 
pensons qu'il est utile , indispensable même , de 
faire connaître, au moins par quelques traits, cette 
magnifique cérémonie de Thommage, une des plus 
augustes, des plus imposantes de la féodalité y une 
de celles qui nous sont le plus connues. En la re- 
produisant sous sa forme traditionnelle, nous con- 
sacrons un souvenir historique, sinon positif et com- 
plet dans tous ses menus détails, du moins essen- 
tiellement vi*ai quant au caractère de l'ensemble. 
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Nous l'avons dit , le rendez-vous avait été fixé au 
premier janvier 1424. Dès le point du jour la foule 
inondait les avenues de Notre-Dame du Puy, et, 
malgré le froid, la quantité de gens accourus de 
tous les points de la contrée était immense. — Dix 
heures sonnaient quand le cortège royal , arrivé du 
château d'Ëspaly, entra dans la sainte basilique. Un 
instant après , la messe commença. — Plusieurs 
évoques et archevêques [assistaient à la cérémonie ; 
deux cents prêtres, plus de cinq cents moines de 
divers ordres remplissaient le chœur, les transsepts 
et les tribunes. — Les officiers du roi, les digni- 
taires de la province, les comtes, les vicomtes, les 
barons, les chevaliers, les gentilshommes et les 
dames de haut parage , tous en costume de gala, 
les capitouls, les consuls , les baillis, les juges et 
autres officiers municipaux et de justice occupaient 
la nef du milieu. — Quant aux bourgeois, ils étaient 
entassés pêle-mêle avec les chefs des corps d'étals , 
heureux encore d'avoir pu, par insigne faveur, 
pénétrer dans l'inlérieur de l'église, alors que les 
porches , le cloître , le grand escalier et la rue des 
Tables elle-même étaient remplis d'une multitude 
désolée de ne rien voir. 

L'image noire de la Vierge d'Anis , placée sous 
un riche baldaquin, élincclait d'or et de pierreries. 
— Chaque religieux tenait à sa main droite un 
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Cierge allumé ; sur chaque autel trente brûlaient 
encore. — Les murailles étaient couvertes de tapis- 
series, de draps en dentelles , des chiffres du roi et 
de la reine, et des armoiries de la ville (1). — On sa- 
vait le nom des chevaliers présents aux larges 
écussons appendus aux piliers. Ce fonds écartelé 
d'or et de gueules , à la bordure de sable semée 
de fleurs de lis d'or, c'est Polignac ; ces gueules à 
trois faces de vair, c'est Mercceur ; cet azur à trois 
pommes de pin d'or, c'est Allègre ; cet échiqueté 
d'or et d'azur de 4 points, à la bordure de gueules 
semée de fleurs de lis d'or, c'est Chalancon ; ce fonds 
d'or, à la tour crénelée de gueules, c'est Latour- 
Saint- Vidal ; ce lion sur un écu d'argent, c'est 
MoMTLAUR ; ce fascé d'or et d'azur de six pièces, 
c'est La Roue ; ce fonds d'or à trois pals d'hermine, 
soutenu par deux sauvages d'or et sommé d'une 
queue de dauphin, c'est Langeac ; ce fonds d'argent 
à deux fasces de sable , au chef d'azur chargé de 
trois roses d'or, c'est Chavagnac ; ce fonds d'or à la 
bande dentelée de gueules et à la bordure de vair, 
c'est Lafayette ; ce fonds de gueules à deux lions 
affrontés d'or, à un léopard d'argent en chef, c'est 
l'EsTRANGE ; ce fonds d'argent à la tour crénelée , 

(1) Elles étaient : semées de France, h l'aigle d*argent, au 
vol abaissé, brochant sitr le tout ; Vécu accolé de deux 
palmes de sinople liées d'azur. 
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5;xnK!fLif^ flf iTTè tmdksct de deux haches, 

^c bases TïTRaf dfscaidùeiit da haat des 
c:c=ciff&. is ïazaKTK d» ^flles et odksdes cor- 
p>nâ:c&. sikQws: i des inpfMn de fier, étaient 
£sp:«râs df £stuKe « fistuice tout antoor de 
de fÂâs^ : de ^xcx dnpeaiEu des dialnés, des 
Sédies;. dfs ê{ms« des armures^ eonqnis sur les in- 
âdèies« cnaxst les ^vMes da sanctoaire ; TenœDS 
brûhit duss d?$ cassolettes : des oiseaux, mis en 
lihprlê, Totti^went elbroochis ; enfin de brillants 
orchestres . nfe^lês anx dtmts fitoipqaes , célé- 
brûent, par des airs de triomphe, Fall^Tesse de 
cette heoPHtse jooniée. — Charies TU, assis sur 
on trône à o^tê de Marie dTAnjoa , sa femme, était 
reTèlu, selon rantiqœ usage de rêslîse dn Pay , de la 
chape et de Taumusse par-dessus sa cuirasse d*acier. 
n arait la tête nue et les mains jointes ; ses officiers 
portaiaat son êpée, sa couronne, son manteau, ses 
éperons d'or. Snr le prie-Weii, placé devant lui, on 
voyait un casque fleurdelisé et une mître de cha- 
noine. 

Dès que l'évêque Guillaume de Chalancon eut 
achevé la messe , le roi quitta la chape, ceignit son 
épée et prit ses éperons pour donner, devant l'autel, 
Faccolade de chevalier à quelques braves dont il 
voulait récompenser les services ; puis , son man- 
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teau de pourpre sur l'épaule, sa couronne d'or en 
lête, il vint s'asseoir à côté de la reine et reçut 
rhommage. — Les vassaux s'avancèrent un à un et 
par ordre de préséance. A mesure qu'ils arrivaient, 
c chaperon abattu, sans couteau qui porte dé- 
, • fense, sans manteau, à l'enseigne franche, preuve 
]» que l'homme est tout prêt de ester en droict 
» pour son seigneur , si mestier estoit (1) , ils met- 
9 toient un genou en terre sur la deuxième marche 
:» du trône, joignoient les mains qu'ils plaçoient 
» entre les mains du roi, et disoient ces paroles : 
» Sire^ je deviens votre homme et vous promets 
» féauté doresnavant comme à mon seigneur y en- 
» vers tous hommes qui puissent vivre ni mou- 
> rir... » Après ces mots, toujours suivis de la dé- 
claration des terres pour lesquelles il faisait foi, le 
vassal se levait, embrassait le roi sur la joue, et le 
roi lui rendait aussitôt son baiser sur les lèvres (2), 
L'hommage dura deux grandes heures. Quand 
il fut terminé, Charles VII se leva , prit des mains 
dç Gilbert de Lafayette les drapeaux que cet in- 
trépide général avait conquis à la bataille de 
Baugé, en 1421, les déposa lui-même devant l'i- 
mage de Notre-Dame et fléchit religieusement le 

(1) Denis de Saîvaing , — Usage des flefs, 63. 

(2) Ce baiser, appelé osculum fidei, ne se donnait point aux 
roturiers qui faisaient la foi. 
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genou pour que chacun comprit bien que c'était à 
Marie, sa glorieuse patronne, qu'il faisait à son tour 
hommage des trophées de sa victoire sur Glareuce 
et les Anglais (I). — Gela fait, le roi entonna d'une 
voix puissante le cantique de saint Âmbroise , Te 
Deum LaudamuSj que mille voix mêlées à la si^me 
chantèrent avec enthousiasme ; puis, tout étant 
achevé , le cortège regagna le château d'Espaly, 
non sans grandes largesses au populaire , non 
sans magnifique festin et splendides réjouissances 
pour tous les seigneurs conviés à la royale céré- 
monie. 

(1) Longtemps ces bannières restèrent suspendues à la voûte 
de l'église cathédrale du Puy ; elles en furent enlevées vers 
1782, on les porta alors dans la salle des états, puis aux archi- 
ves ; plus tard elles disparurent. Il est à présumer qu'elles 
subirent, en I7î^3 , le sort de toutes les précieuses reliques 
qu'on conservait si religieusement à Notre-Dame depuis tant 
de siècles. — Frère Théodore raconte une particularité rela- 
tive à la bannière du prince anglais, qui mérite d'être rappor- 
tée : « Le duc de Clarence, dit-il, ayant resté sur le champ, un 
» escuyer nommé Etienne Frangente apporta son étendard à 
» l'église angélique, selon que l'a particularisé Nicolas Gilles. » 
— Louis XI, fils de Charles VII, ayant pris Bologne, en fit hom- 
mage à Notre-Dame, déceint et h genoux, et pour droit et 
devoir donna un cœur d'or fin pesant 2,000 écus d'or. 
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D y anit Imh suis doute da jeune i»x)6crit, in- 
dcdent etTotoptoeux, souillé d'un meurtre, errantà 
h tète de scddats d'aTenture, an jeune roi cooronné 
à Poitiers, receTant à Notre4)anie da Pa j, sons les 
étoidards de Bangé, le stdennd hranmage de ceux 
qni, pour la plnpart, FaTaient combatta qnelqoes 
mois anparaTant. Tontefois, il y aTsdt nne distance 
plus grande encore dn Charies Vn de 1424, obligé 
de soumettre son royaume province à province, ville 
à ville, obligé de vaincre les Booignignons, les An- 
glais et lui-même, au Charles YII couronné à 
Rbeims sous la bannière triomphante de Jeanne 
d'Arc, conquérant et pacificateur glorieux de la 
France. — Nous ne dirons point ici ce grand mira- 
cle de la délivrance, et Dieu ressuscitant le royaume 
par conunisération pour la sainte victime offerte en 
holocauste sur le bûcher de Rouen. Notre tâche, 
souvent ingrate, nous enchaîne sur le sol velavien. 
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Nous laisserons donc le lecteur recourir aux pages 
de l'histoire générale ; là seulement il lui sera pos- 
sible d'étudier dans son vaste ensemble le drame 
admirable du XV« siècle. Nous nous contenterons de 
fixer son attention sur quelques détails spéciaux, 
importants à connaître, s'il veut se rendre exac- 
tement compte du mouvement qui s'opérait dans nos 
provinces à cette époque. 

La France était sillonnée d'un bout à l'autre par 
des compagnies militaires, comme il y en avait sous 
les règnes précédents. Charles VU, suivant l'occur- 
rence, s'adressait, pour combattre ses ennemis, aux 
Gascons, aux Ecossais, aux Bretons et à toutes les 
bandes routières qui lui tombaient sous la main 
au moment du péril. Réciproquement, dans les par- 
tis opposés on agissait de semblable façon ; chacun 
recrutait des forces à la hâte, cherchant un appui 
où il espérait le trouver, sans trop se préoccuper de 
la qualité des personnes prises en solde ; de telle 
sorte qu'il arrivait souvent que les soldats appelés 
pour la défense, devenaient, après la campagne, 
aussi dangereux que ceux contre lesquels on les avait 
employés. — Nous l'avons dit déjà en parlant des com- 
pagnies sous Charles V, le métier d'homme de guerre 
était lucratif» surtout pour les chefs de bandes ; et 
comme ces chefs n'étaient plus comme autrefois df s 
hommes sans nom, sans origine connue» qui ne de- 
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valent qu'à leur bravoure rhonneur et les profits du 
commandemement, les chances devenaient pour eux 
de jour en jour plus favorables. En effet, les grands 
vassaux finirent par comprendre l'avantage im- 
mense d'avoir, à un jour déterminé, un certain 
nombre de compagnies à leur discrétion ; et sans le 
moindre scrupule ils mirent les cadets et les bâtards 
de leurs maisons à la tête de ces hordes nomades. 
Par ce moyen, ils purent diriger occultement letu* 
marche ou réclamer ostensiblement leur concours, 
tantôt pour entraver la monarchie dans ses projets 
d'agrandissement, tantôt pour repousser l'étranger, 
tantôt pour le retenir. 

Sans aucun doute, parmi les princes qui servirent 
le plus énergiquement la cause monarchique, tant 
que leur ambition parut y trouver profit, il faut 
nommer en première ligne les ducs de Bourbon.... 
Et cependant, dès que Charles Vil, dès que Louis XI^ 
un peu affermis sur leur trône, laissent peser la 
main sur les couronnes ducales, et tentent d'ébran- 
ler le colosse féodal sur ses bases de lave et de gra- 
nité, aussitôt nous voyons ces princes à la tête de la 
Praguerie, de la ligue du Bien public^ conspirer 
contre la souveraineté et la battre en brèche de tou- 
tes parts. — Jean I^r, duc de Bourbon, eut plusieurs 
enfants naturels, et les destinées de ces enfants fu- 
rent exclusivement consacrées à l'œuvre politique 
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que nous venons d'indiquer, i*» Alexandre, bâtard 
de Bourbon, devenu capitaine routier de chanoine 
qu'il avait été, quitta la bannière de Charles VU sous 
laquelle il s'était signalé, se mit à la suite des chefs 
de sa maison au service de la Praguerie, fut un des 
principaux agents de la révolte du dauphin, et se 
montra si passionné contre le roi, qu'il fut pour- 
suivi, arrêté, cousu dans un sac en cuir, et jeté à 
Feau. 2*> Guy de Bourbon n'eut pas une vie moins 
aventureuse que celle de son frère ; néanmoins le 
sort lui fut moins contraire, puisque malgré bien 
des méfaits, bien des pilleries, bien des brigandages, 
il parvint à rentrer en grâce et à se faire nommer 
capitaine ch&telain de la baronie de Roannais. 
3*> Marguerite de Bourbon^ que son sexe semblait 
exclure de pareilles influences et que sa naissance 
condamnait à la vie claustrale , fut, par suite des 
mêmes arrangements de famille, donnée en mariage 
à un célèbre aventurier espagnol* nomme Rodrigues 
de Villandrado, Rodrigues, venu d'abord pour le 
service du roi, s'associa bientôt à son beau-frère, le 
routier Guy de Bourbon. Il prêta ou plutôt vendit le 
secours de ses armes aux divers mouvements insur- 
rectionnels qui se manifestèrent, sous rinflucnce des 
princes, contre la poUtique d'organisation, de force 
et d'unité que cherchait à faire prévaloir la couronne , 
et effraya durant plusieurs années la plupart de 
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iMsprorâices nfe^kfionales par ses coanes dèfasta- 
trkes. Getle condoîle ne rci^édB p» néummiis 
f être phg fard créé courte de Bilatlpo par le rw de 
C»tilk,€0ii8eîikr et damhribn p» Ottrics YII ha- 
même, tant b fortime était alors diaiipeanle, tant 
ceux qo'oDaoraît no^és oa pendns la nciDe avaient 
de chances pour être récompensés le lendemain. 
Enfin 4p Jean, bâtard de Boorbon, érfiqne du Pay, 
qoe nous Terrons cjmme ses finèreSy and on ennemi 
da roi, chef de la ligne dans le Tdaj on ooortisan 
déroué du monarqne, selon les oscillations dÎYerses 
de la fortone des seigneurs de sa faunille. 

Les cfaroniqoeors du Tday manquent de détails 
précis sur la situation de la province pendant le 
règne de Charles YD. Ils nous disait seulement 
que, de 1425 à 1440 environ, il s'éleva dans le pays 
de violentes dissensions entre les prélats, les barons 
et les nobles, et que ces dissensions forent même 
assez vives pour que, de part et d'autre, on eût été 
obligé de recourir aux armes. — Devant un pareil 
laconisme, nous pourrions être singulièrement em- 
pêché pour déterminer les causes de cet état d'hos- 
tilité, si l'histoire générale ne venait à notre aide et 
ne nous rappelait que cette situation n'était point 
exceptionnelle au pays dont nous nous occupons. 
En effet, après les désastres des règnes précédents, 
après les longs malheurs de la guerre, de la famioo 
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et dé la peste, le Velay se trouva complètement 
ruiné. La noblesse avait servi le roi contre les An- 
glais, elle n'avait plus ni biens ni argent, et croyait 
le moment venu de se payer un peu de ses sacri- 
flces* C'est pourquoi, au fur et à mesure que l'étran- 
ger était débusqué des positions qu'il occupait, à son 
tour elle s'en empara, alléguant les droits anciens 
de la propriété et, ce qui était plus sûr pour elle, 
les droits nouveaux de la conquête. Elle ne manqua 
pas de rappeler que, tandis qu'elle vendait son pa- 
trimoine et donnait son sang pour défendre le ter- 
ritoire envahi, les moines, les abbés étaient restés 
dans les monastères, privés peut-être à certains 
moments d'une portion de leurs revenus, mais aug- 
mentant sans cesse l'étendue de leurs immenses 
possessions. De son côté, l'Eglise réclama avec im- 
patience ; elle se dit pauvre, souffrante, dépouillée. 
A chaque demande nouvelle de subsides, elle se re- 
trancha dans ses vieux privilégçs, ne répondit que 
par de longues doléances, et se plaignit amèrement 
des hommes d'armes qui faisaient main-basse sur 
des terres qu'elle revendiquait aussi. 

Le plus fort devait seul l'emporter , car la force 
était la raison décisive à cette époque. Or, la salis- 
faction que le clergé ne pouvait se donner lui-même, 
il lui était facile de l'obtenir par le concours des 
troupes mercenaires qui couraient le royaume, ven- 
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dont leurs services à qui les voulait acheter. C'était 
le temps des redresseurs de torts, et il y avait des 
champions armés pour tous les griefs ; depuis le 
chevalier-errant qui s'en allait cherchant des occa- 
sions de montrer sa bravoure et de rompre en 
champ-clos quelques lances pour l'honheur des 
belles châtelaines opprimées, jusqu'au capitaine qui 
faisait état de soutenir les grosses querelles et qui, 
moyennant un salaire déterminé, se chargeait de 
fournir le nombre de soldats dont on pouvait avoir 
besoin. — Il faut dire toutefois que, suivant la cause 
à soutenir, on s'adressait à tel chef de bande plutôt 
qu'à tel autre ; car les bannières avaient aussi leurs 
couleurs et leurs préférences. — Voilà ce qui nous 
explique comment à la suite des dissensions intes- 
tines que nous venons de rappeler, Guy de Bourbon 
et son beau-frère Rodrigues de Villandrado, dont 
on connaissait les sympathies politiques par la si- 
tuation même qu'occupaient les chefs de leur mai- 
son, furent, à différentes reprises, appelés dans nos 
montagnes, et inquiétèrent sérieusement les do- 
maines de la noblesse hostile au clergé. 

Cependant Charles VII que ces luttes locales affec- 
taient vivement, surtout lorsqu'elles avaient besoin 
pour être apaisées de l'intervention des compagnies, 
envoya le sénéchal de Beaucaire dans le Velay, avec 
mission d*y concilier autant que possible tous les 
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intérêts. — Le sénéchal arriva au Puy dans le cou- 
rant de l'année 1432, et parvint sinon à éteindre, du 
moins à calmer Tirritation des partis. — Trois ans 
plus tard, en 1435, Rodrigues et Guy de Bourbon 
revinrent de nouveau à la tête d'une troupe de 
800 hommes ; probablement que cette fois encore 
ils avaient été appelés par les chapitres et les abbayes 
du diocèse, afin de réprimer les déprédations et les 
envahissements des seigneurs séculiers. Quoi qu'il 
en soit, leur concours obtint un résultat aussi 
prompt que décisif; ils ne firent en quelque sorte 
qu'apparaître, et dès ce moment la noblesse et le 
clergé furent définitivement pacifiés. 

Sous ce rapport, on le voit, les compagnies of- 
fraient de précieuses ressources contre certaines 
oppressions, et permettaient aux divers éléments 
de l'organisation féodale d'équilibrer leurs forces et 
de maintenir leur puissance. Aussi, quoique nos 
chroniqueurs ne désignent presque toujours les 
routiers que sous le nom de brigands, il n'en est 
pas moins vrai que ce serait fort inexactement ap- 
précier le rôle qu'ils ont joué pendant le XV« siècle, 
si l'on ne voyait exclusivement en eux que le côté 
par lequel ils se sont signalés traditionnellement à 
la rigueur des jugements de l'histoire. En tenant 
compte des mœurs et des nécessités de ces temps 
du moyen-âge, on se fera une idée plus juste de 
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cette espèce d'industrie militaire, née au sein de 
nos discordes civiles , puis acceptée , propagée , ré- 
gularisée, nationalisée en quelque sorte suivant les 
conditions et les besoins du pays féodal. Quand on 
étudiera la raison d'être et le mode d'existence de 
toutes les individualités qui se disputaient avec 
acharnement l'empire de chaque portion de terri- 
toire, quand on apercevra surtout Timpossibilité 
dans laquelle étaient tant de pouvoirs rivaux de 
maintenir en permanence des forces suffisantes à 
leur défense réciproque, on aura l'explication logi- 
que du développement de cette institution belligé- 
rante, à la fois protectrice et ennemie de la sécurité 
publique ; on aura le secret de ces invasions sou- 
daines, de ces capitulations empressées de la part 
de ceux-là qui semblaient en apparence les domi- 
nateurs d'une province ; enfin, on s'expliquera com- 
ment les deux bâtards de Bourbon, présentés par 
les historiographes comme les ravageurs du Velay 
pendant la période de 1425 à 1440, n'en laissèrent 
pas moins dans tout le clergé de tels souvenirs de 
gratitude que, lorsqu'en 1443 l'évoque Guillaume 
de Chalancon vint à mourir, six chanoines furent 
députés par le chapitre de Notre Dame pour se ren- 
dre à Saint-André-les-Avignon et y supplier l'abbé 
Jean, bâtard de Bourbon, frère des deux autres, de 
vouloir bien accepter la mitre épiscopale que Téglise 
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du Puy venait de lui donner par acclamation 

Charles VII, éclairé par sa propre expérience, 
savait qu*il ne serait vraiment roi qu'après avoir 
soumis à son autorité toutes ces forces nomades qui 
fournissaient sans cesse aux grands vassaux les 
moyens de lui résister; c'est pourquoi, se préoccu- 
pa-t-il de réunir à tout jamais sous une seule direc- 
tion les divei*s fragments épars dont nous venons 
de parler et dont il voulait faire son armée. Le 2 no- 
vembre 1439 il rendit une ordonnance par laquelle 
il établissait une taille perpétuelle d'un million deux 
cent mille francs, exclusivement affectée au paie- 
ment d'une armée permanente. Désormais à lui seul 
devait appartenir le droit de nommer les capitaines 
et celui de fixer le nombre de leurs soldats. 11 créa 
une discipline sévère et une hiérarchie régulière ; 
les chefs répondaient des infractions des gens placés 
sous leurs ordres, et les citoyens lésés pouvaient 
traduire les militaires devant les baillis et les pré- 
vôts de Sa Majesté, pour obtenir une immédiate 
^tisfaction; les troupes n'étaient autorisées sous 
aucun prétexte à quitter les garnisons, et il ne leur 
était permis d'en sortir que sur les ordres mêmes 
du roi. Les barons qui voulaient avoir des soldats 
dans leurs ch&teaux étaient tenus de les entretenir 
à leurs frais, sans néanmoins pouvoir en aucun cas 
lever des tailles ou détourner les tailles générales 
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pour rapprovisionnement de leurs forteresses, etc.. 
La publication d'une telle ordonnance produi- 
sit une émotion profonde d'un bout à Tautre du 
royaume. Jamais la monarchie ne s'était placée plus^ 
résolument en face de la féodalité et ne lui avait 
porté un plus rude coup. Réorganiser l'administra- 
tration civile, rétablir le Parlement, fixer le cours 
des monnaies, promulguer la pragmatique-sanction 
qui approuvait les actes du concile de B&le, rendait 
la liberté des élections au clergé et interdisait les 
annates, les réserves et les expectatives, c'était beau- 
coup; mais créer une armée permanente, placer le 
pouvoir civil au-dessus de l'autorité militaire, exi- 
ger l'obéissance et la subordination, fonder la hié- 
rarchie, se donner le droit, sur une simple demande 
des états d'Orléans, de lever des impôts même sans 
la participation des états, c'était frapper la noblesse 
droit au cœur. Aussi les plus violentes manifesta- 
tions ne se firent-elles pas attendre. Les capitaines 
refusèrent de céder leurs compagnies, les seigneurs 
crièrent à l'oppression, à l'ingratitude, provoquè- 
rent la résistance autant qu'ils le purent, accusant 
le roi de vouloir les livrer aux Anglais. Bientôt enfin 
le mécontentement de la noblesse devint si général, 
qu'elle ne demanda rien moins que la déchéance du 
félon Charles VIL —Les ducs de Bourbon et d'Alen- 
çon, Vendôme, Dunois, Ghabanes, La Trémouille et 
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les principaux gentilshommes formèrent une ligue 
qui prit le nom de Praguerie, et placèrent le dau- 
phin à leur tête. Cette ligue, que nous verrons se 
reconstituer sous le nom de Bieii public^ contré 
Louis XI lui-même et pour de semblables motifs, 
publia des manifestes, chercha pendant le cours de 
trois années à semer Tagitation dans les provinces, 
et ne céda qu'à la fermeté, à Fintelligence de celui 
qui, après avoir chassé Tennemi de son royaume, 
s'appliqua à développer l'œuvre de Phiiippe-le-Bel 
et à fonder celle, plus grande encore, de Louis XI 
et de Richelieu. 

Nous nous réservons de dire, dans un chapitre 
spécial, les voyages que fit le roi dans le Velay à 
l'occasion de plusieurs convocations des états géné- 
raux du Languedoc, soit au Puy, soit à Espaly. La 
préférence donnée à ces deux villes situées à l'ex- 
trémité de la province et dans les parties les moins 
accessibles, surtout l'hiver, prouve que Charles VU 
n'avait perdu le souvenir ni du dévouement de ses 
fidèles montagnards des Cévennes, ni de la protec- 
tion dont ses armes triomphantes avaient été l'objet 
de la part de Notre-Dame d'Anis, si souvent invo- 
quée par lui. Toutefois, il faut bien le reconnaître, 
les témoignages de la gratitude de ce prince ne 
sont pas nombreux ; son fils excepté; jamais roi 

80 
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ne s'affranchit plus facilement de ce que pouvaient 
lui imposer les anciens services. Cependant il serait 
injusle de passer sous silence les quelques actes de 
libéralité dont les personnes et les choses du pays 
de Velay lui furent particulièrement redevables; 
leur rareté même y fait attacher un certain prix. 

En 1439, Charles YII étant venu au Puy au mois 
d'avril pour y présider rassemblée des états, ac- 
cueillit avec bienveillance les plaintes qui lui furent 
soumises, et récompensa quelques-uns de ceux 
qu'on lui signala comme ayant jadis chaleureuse- 
ment servi sa cause (1). — Il expédia de Bourges 
des lettres-patentes à la date du 10 décembre de la 
même année, par lesquelles il permettait aux con- 
suls du Puy de prélever sur chaque bête chevaline 
et autres ayant pied rond, vendues ou écha/ngées 
sur le marché de la ville du Puy et es-oratoires ou 
croix d'icelle, 2 sous 6 deniers tournois. Néanmoins 
il réduisit cet impôt pour le bétail de petite valeur 
dont le prix de vente n'excéderait pas 100 sous, à 
15 deniers par tête. Cette concession, faite d'abord 
pour dix années, puis successivement renouvelée 
en 1450, 1460 et ratifiée en 1461 par Louis XI, avait 
pour but l'entretien des murailles, des tours, des 
portaulx, des boulevards, des fossés, des ponts, des 

(1) Voir, à la fin du livre huitième, la Note C. 
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fontaines, en un mot de toutes les fortifications, des 
ouvrages etemparementsdelaville. — En 1448, tou- 
jours en considération des mêmes motifs, et pour 
s*acquitter de certaines avances pécuniaires qui lui 
avaient été fai tes par la cité du Puy , il accorda à perpé- 
tuité à ses consuls et habitants un droit d'entrée de 
12 deniers parisi s sur chaque charge de vin, d'autre 
territoire que celui du Puy. — Enfin, et pour rap- 
peler tout ce qui peut être relatif aux actes de même 
nature, nous terminerons ce chapitre en emprun- 
tant aux manuscrits de Médicis le récit de ce qui 
arriva à cette époque à un enfant du Velay, nommé 
Pierre de Louvain. Ce récit, qu'on retrouve dans le 
Recueil des ordonnances royales, mérite d'être tex- 
tuellement conservé ici ; non-seulement parce qu'il 
renferme un document historique de quelque im- 
portance, mais encore parce que la forme pittores- 
que et naïve du vieux conteur ajoute à l'anecdote 
un intérêt véritable (1) : 

Il fiitung bourgeois du Puy qui eut ung fils qu'on appeloit 
noble Pierre de Louvain, lequel en ses tendres jours s'en 
alla en court, pour estre mys en service ; tellement que, pour 
les grandes débellallons qui journellement puUulolent entre 
le roi de France et le petit Henry, roi d'Angleterre, il trouva 
maistre promptenient ; car bien adroit enfant, astucieux et de 
bonne yndole esloit. — Que vous dirois-je? il servit si bien, 

(1) Volr« à la fin du livre huitième, la Note D. 
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Charles YII, à peine Agé de 58 ans, sentit ses fa- 
cultés mentales promptement défaillir et la vie 
Fabandonner. « Vers ses derniers moments, son es- 
9 prit, déjà vivement ébranlé, ne fut point exempt, 
» dit JEaéas Sylvius, de la démence qui avait jadis 
> troublé celui de Charles VI.*» Le souvenir de ses 
premières années le poursuivait, et il tremblait sans 
cesse devant la rébellion de l'ambitieux dauphin ; 
il poussa même si avant cette frayeur mortelle 
que, dans la crainte d'être empoisonné, le mal- 
heureux se laissa mourir d'inanition. — Louis, plus 
ingrat que n'avait été son père, ne donne pas 
même une apparence de regret à sa mémoire. Il 
avait promis d'être clément et de pardonner; 
€ mais, dit Commines, dès qu'il se trouve grand et 
» roi couronné , d'entrée il ne pense qu'aux ven- 
» geances. » Il destitue, il disgracie sans pitié tous 
les ministres, tous les of Aciers qui ont fidèlement 
servi Charles VII, et donne des emplois à ses an- 
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ciens partisans. 11 étend une main hardie sur les 
bénéfices par l'abolition de la pragmatique, préfé- 
rant s'arranger avec le Pape pour nommer directe- 
ment ses amis , plutôt que de voir , ainsi que cela 
se pratiquait, les grands peser sur les élections de 
toute leur influence, et faire arriver les dignités 
ecclésiastiques à leurs seules créatures. Il interdit 
aux seigneurs le droit de chasse.» Il augmente le 
nombre des parlements dans le but d'affaiblir l'in- 
fluence de ceux qui existaient. 11 sème avec adresse 
des germes de discorde entre les hommes que sa 
politique tient à diviser, parce qu'il se propose, 
en isolant ses adversaires les' uns des autres, de 
les circonvenir plus aisément, a Ce qui est, affirme 
» Commines, une grande grâce que Dieufoictau 
» prince qui le sait faire. » ïl porte aux plus hauts 
emplois les gens de la plus basse condition, et en 
arrache brutalement les plus qualifiés. Il donne 
la noblesse à quiconque veut marchander au 
royaume^ car ennoblir les manants c'est désenno- 
blir les nobles, et rien ne convient davantage à sa 
politique que d'humilier tout ce qui prétend tenir 
quelque grandeur d'une autre Source que de son 
hon plaisir. Il a beaucoup d'hommes et de choses à 
acheter, c'est pourquoi l'argent est un de ses plus 
indispensables instruments de succès, et comme 
^te, il fixe d'un trait de plume, et sans 
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autre avis que le sien , là taxe publique à trois 
millions. — Gela fait , il veut voir par lui-même ce 
qu'on dit, ce qu'on pense par le royaume, et sa 
dévotion lui inspire fort à propos d'utiles et pieux 
pèlerinages. Il se met en route sans train, sans es- 
corte, plus que modestement vêtu ; il s'arrête dans 
les villes, prend gîte chez les bourgeois , s'entre- 
tient familièrement avec eux de leurs intérêts, con- 
firme, augmente chemin faisant les franchises de 
plusieurs cités, ennoblit quelques échevins, quel- 
ques consuls, écoute avec une apparente bonhomie 
les plaintes qu'on lui adresse, les provoque même 
au besoin, promet de donner satisfaction à toutes 
les souffrances, en un mot , cherche de son mieux 
à se rendre populaire par ses manières et son lan- 
gage. 

C'était toute une révolution dont le nouveau roi 
avait tracé le programme et qu'il se hâtait d'accom- 
plir. Cependant les princes dépossédés de leurs 
gouvernements étaient irrités et ne le cachaient 
guère ; les nobles, humiliés de la faveur de tant 
d'obscurs parvenus et des dédains dont ils étaient 
incessamment l'objet, ne pouvaient contenir leur 
Indignation ; le clergé, effrayé par l'abolition de la 
pragmatique, laissait entendre des plaintes; la 
bourgeoisie elle-même, sur laquelle le roi comp- 
tait, parce qu'en cela il faisait beaucoup pour elle. 
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sourdement excitée par toutes les autres classes, 
se plaignait de Textrème rigueur des taxes et mur- 
murait aussi. De telle sorte qu'un moment arriva 
où le mécontentement devînt général. — Une ligue 
ne tarda pas à se former sous le patronage des 
cours de Bourgogne et de Bretagne, qui avaient 
Tuiie et l'autre à gémir des menées tortueuses de 
Louis XI. Le duc de Bourbon, beau-frère du roi, 
certainement un des plus empressés à saluer son 
avènement à la couronne, se vit brusquement dé- 
possédé de ses pensions et de son gouvernement de 
Guyenne; le comte de Daumartin fut arrêté ; Du- 
nois fut dépouillé des hauts emplois qu'il devait à 
ses vieux services ; le comte de CharoUaîs, le duc 
de Lorraine, le sire d'Albret, la plupart des capi- 
taines de Charles Vil * apportèrent de nouveaux 
griefs au ressentiment universel, et vinrent grossir 
le nombre des mécontents; l'ingratitude n'arrêta 
même pas les deux d'Armagnac qui devaient tant 
à Louis XI ; a Tous, dit Gommînes, entrèrent dans 
» la ligue , parce qu'elle s'entreprenoit sous 
» couleur de dire que c'étoit pour le bien du 
» royaume. » 

Louis voit le péril, et pour le conjurer il se hâte 
de convoquer à Tours une assemblée des plus con- 
sidérables seigneurs du royaume. Là, cherchant à 
repousser les accusations dont sa politique est Tob- 
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jet, il déclare qu'on Fa mal compris et qu'il n'a ja- 
mais voulu gouverner que pour les princes et avec 
les princes. Il parle bien, on l'admire; toutefois, 
ses protestations ne trompent personne, et chacun 
se retire bien décidé à agir. En effet, tandis que 
le jeune duc de Berry entre dans la conjuration et 
se sauve en Bretagne, le duc de Bourbon publie 
dans un manifeste les intentions des princes pour 
la réforme de l'Etat et le bonheur des peuples. 
Hais le roi qui veille à tout répond : qy^ s'il avait 
voulu augmenter les dotations de ses ennemis et 
leur permettre de fouler leurs vassaux comme par 
le passéy aucun de ceux qui se liguent contre lui 
n'aurait pensé au bien public. Puis , sans plus at- 
tendre, il se dispose à combattre les rebelles. 

Que se passait-il alors dans le Languedoc et par- 
ticulièrement dans le Velay? — Jean, bâtard de 
Bourbon, frère naturel du duc Charles, occupait 
depuis plus de vingt ans le siège épiscopal de la 
province. Ce prélat, sur le compte duquel nous au- 
rons à revenir bientôt dans un chapitre spécial, 
était à la fois évêque du Puy, coadjuteur de l'ar- 
chevêché de Lyon, abbé de Cluny, et devait à ces 
trois hautes dignités ainsi qu'à son nom et à son 
immense fortune une influence considérable. Les 
rigueurs exercées contre sa famille, la conduite du 
.duc de Bourbon, celle de tous les princes de sa 
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maison, ne pouvaient le laisser indifférent dans 
cette grande querelle. C'est pourquoi, dès que la li- 
gue du Bien public fut proclamée, il prit parti con- 
tre le roi et devint dans son diocèse l'auxiliaire le 
plus passionné de la coalition . 

Le vicomte de Polignac ^ dont les sympathies 
étaient également froissées par la politique nou- 
velle, ne fut pas moins ardent à répandre l'agi- 
tation sur ses domaines. Seulement les. choses 
n'allèrent pas aussi facilement que l'évêque et lui 
l'espéraient ; et tandis qu'ils couvraient le pays 
d'agents chargés de répandre les promesses et les 
menaces, d'entraîner par la frayeur, l'intérêt ou la 
persuasion, ils voyaient les cFApchier^ les Mont- 
laur^ ces étemels antagonistes de l'influence épis- 
copale, faire la plus énergique propagande en sens 
contraire. De part et d'autre on s'observait, on se 
comptait, on se préparait.... Tous les châteaux fu- 
rent armés et remplis de soldats, les plus petites 
places furent militairement occupées ; on n'atten- 
dait, en quelque sorte, qu'un signe pour recom- 
mencer la guerre civile. 

Cependant , la ville du Puy , traditionnellement 
fidèle à la couronne, répondait par une froideur 
extrême à l'impatience intéressée de Jean de Bour- 
bon. Quoi que pût faire l'évêque, les bourgeois et 
les marchands comprenaient bien qu'après tout 
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Louis XI n*était pas leur ennemi autant qu'on 
se plaisait à le leur répéter. La réplique au mani- 
feste leur était connue, les goûts simples, les habi- 
tudes modestes du monarque, ses façons yis-à-vis 
des grands seigneurs, ses familiarités avec les bour- 
geois et le menu peuple , ses sollicitudes pour le 
commerce, sa foi en Notre-Dame, tout cela leur 
plaisait « En vain publia-t-on dans les rues et dans 
» les carrefours, par cris et par préconisations pu- 
p bliques, que n*y eust homme qui eust à payer 
y tailhes, chamage, sixième du vin, ni nulsaultres 
» tels que subsides, car Monseigneur de fierry les 
» affranchissoit ; les habitants ne cédèrent à aucune 
» séduction ; mais, ajoute Médicis, les bonnes gens 
D des plats pays ne sçavoient quel party tenir, 
» tant ils estoient tourmentés de divers assautz. » 
C'est sur ces entrefaites que le sénéchal de Beau- 
caire, à cette époque au château de Bouzols-sur- 
Loire, et qui y était retenu parce que la peste sé- 
vissait cruellement à Nîmes, résolut, avant d'agir, 
d'apprécier par lui-même la situation. U avait 
beaucoup entendu parler des menées de Jean de 
Bourbon , elles étaient même assez évidentes pour 
qu'il ne pût douter de leur but ; toutefois, afin de 
s'assurer plus pertinemment encore de l'exactitude 
des rapports qui lui avaient été faits à cet égard, il 
ordonna aux gens du bourg d'Espaly, ceux qu'il 

81 
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saTait être le plus sous la dépendance épiscopale, 
de Tenir suis dâai prêter entre ses mains sciment 
defidâité an roi. Les Tassanx du prélat, ainsi mis en 
demeure, c s'adresserait à Mgr du Puy, messire 
9 Jean de Boortxm, lui demandant comment se 
» debYoient gou¥emer. A quoi TéTèque leur manda 
9 qu*ils n*en fissent rien , mais s*en excusassent le 
» plus gradensement possible. Et cependant, ledict 
» messire Jean de Bourbon se fist prêter à lui- 
9 même, par les hommes d'Eqialy, serment de â- 
> délité contre le roi , et mit grande garnison 
9 dans le chasteau. » 

Le sénéchal n'avait plus à hésiter ; il fait un ap* 
pel aux seigneurs du Velay restés fidèles à Louis XI, 
lèYe une petite armée qu'il recrute principalement 
parmi les bourgeois dévoués de la ville du Puy, et 
marche sur les rebelles auxquels il fait somma- 
tion, au nom du roi, d'avoir à ouvrir de suite 
toutes les portes d'Espaly. — Le neveu de l'évêque, 
trésorier de Notre-Dame , se présente en parle- 
mentaire : La ville est au roi, dit-il, et qua/nd le 
roi y viendra en personne^ ou que quelqu'un 
ayant exprès mandement de lui se présentera^ alors 
on ouvrira; mais pas avant. — Eh! quoi! ne fe- 
rez-vous donc autre chose ? demande le sénéchal ; 
— nenny, répond le trésorier; — alors à l'assaut! 
crie le sénéchal, à l'assaut! à l'assaut! elimmé- 
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diatement il dispose ses troupes devant le parle- 
mentaire étonné de tant d'énergie, et qui se hâte 
de rentrer dans la place pour prévenir ses amis de 
ce qui se prépare. * 

Le château, dont il reste à peine quelques ruines 
aujourd'hui, était flèrement assis sur le sommet 
de la belle roche volcanique que tout le monde 
connaît. D'un côté, au nord, la rivière de Borne, en 
cet endroit pleine de gouffres, lui servait de cein- 
ture ; et on ne pouvait y atteindre de l'autre qu'a- 
près avoir traversé le bourg qui l'enveloppait de ses 
murailles crénelées. La garnison de la citadelle 
épiscopale comptait donc sur une vigoureuse résis- 
tance de la part des habitants d'Espaly ; mais les 
bonnes gens, effrayés du nombre des assaillants, 
p'eu disposés du reste à subir les rigueurs d'un 
siège pour une cause qu'ils connaissaient à peine, 
ouvrirent presque aussitôt leurs portes, deman- 
dant pour eux grâce et merci. — Le sénéchal se 
dirigea sur le château, et sans s'émouvoir du bruit 
d'un canon que les gens de Tévêque faisaient gron- 
der sur sa tête en manière d'épouvantail, frappa 
aux poternes, appela ceux qui commandaient dans 
la place, leur ordonna une fois encore d'ouvrir 
au nom du roi ; et comme ils persistaient dans leur 
refus, le siège commença sur le champ. aC'estoit le 
» 4 d'octobre 1465, dit Médicis, il y eut des blessés 
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h d'un quartier et d'aultre. Il y avoit, avec ledict 
»> sénéchal, environ six cents arbalestriers sans les 
j> autres gens. — Cet assaut dura cinq jours, et 
» chaque jour environ deux heures assailhant le 
chasteau. Quand on vint au cinquiesme qui es- 
» toit un inardy, un nommé noble Pierre de Verry, 
» capitaine de la place, étant tout armé à une fenê- 
» tre du lieu qu'on appelle le grenier de la Ci- 
» vaday pour son malencontre leva sa visière en 
» hault, comme par une gloire, et l'asséna si droit 
» quelqu'un, qu'il luy mist un traict bien avant 
» entre les deux yeulx, si qu'il en cheut à la ren- 
» verse mort tout roîde, dont ceulx du chasteau 
» en furent très-contristés; et alors demandèrent à 
» parlementer. » Le sénéchal expédia un de ses ca- 
pitaines d'arbalétriers nommé Pierre del Roux. Il 
espérait qu'il serait plus facile de s'entendre avec 
ce délégué, qui était du Puy et qu'il savait du reste 
parfaitement capable de bien diriger cette affaire. 
Le capitaine se présenta donc au château, porteur 
des conditions qu'il était chargé de faire agréer. On 
discuta longtemps, mais sans pouvoir rien conclure. 
Impatienté de toutes ces lenteurs, le sénéchal dé- 
clara qu'il avait hâte d'en finir ; et comme il ne lui 
convenait plus de voir ses négociations entravées 
par les discussions auxquelles beaucoup trop de 
gens prenaient part , il demanda que lé neveu de 



LIGUE DU BIEN )<UBLIG DANS LE VELAT. 365 

révéque lui fût envoyé muni des pouvoirs néces- 
saires, de façon que tout pût se régler par son 
entremise. Cette demande ressemblait trop à un or- 
dre, et la position était trop critique pour qu'on ne 
s*empressftt pas de s'y soumettre. Toutefois, on ob- 
tint que le trésorier serait accompagné de quelques 
personnes, et que les conférences auraient lieu en 
l'hôtel de maître Jehan Pratlain, d'Espaly. Le sé- 
néchal se rendit d'autant plus volontiers à ce désir, 
que c'était là tout ce qu'il voulait accorder. En ef- 
fet, dès la première entrevue, on comprit qu'il n*y 
avait rien à espérer à prolonger davantage, et la 
place fut rendue au roi entre les mains du séné- 
chal qui en prit aussitôt possession; quant à la 
garnison, elle se trouva fort heureuse de pouvoir 
sortir vies et baguées sauves. ... 

Très>peu de temps après, deux individus nommés : 
l'un Jacques Christal , l'autre Etierme de la Mala- 
dièreSy convaincus de certains méfaits que le chroni- 
queur ne fait pas connaître, mais qui, suivant toutes 
les vraisemblances, se rapportaient aux événements 
politiques dont nous parlons , furent arrêtés «t in- 
carcérés dans les prisons du château d'Espaly. — Ce 
devait être une capture à laquelle on tenait d'une 
manière spéciale, s'il faut en juger du moins par 
les actes de cruauté que l'évasion de ces deux dé- 
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tenus motiva contre les malheureux soupçonnés 
d'y avoir pris une part quelconque . 

< Or est ainsi, raconte Médicis, que le curé de Saint-Marcel^ 
nommé Jehan Delpi, fréquentoit souventes fois le cbasteau 
et les hommes de la garnison ; la femme dudict Ghristal, qui 
léans estoit prisonnier, aussi y visitoit souvent son mary. 
Et un jour entre les autres, lui apporta secrètement une corde, 
ainsi que Christal lui en avait baillé l'industrie, pour l'aider de 
s'en sortir. Or ce jour même que la femme porta la corde, le 
curé, messire Jehan Delpi, vint soper avec la garnison audict 
cbasteau. En ce temps, pendant qu'ils sopoient ensemble, 
Christal et Etienne de La Maladières s'en sortirent avec celle 
corde par les privées. — Si eust le curé sopé et déjà s'en 
fusl allé, lorsque la garnison s'aperçut que les 'prisonniers 
s'en esloient issus. Et quand ils virent qu'ils ne trouvoient 
leurs prisonniers, ils soupçonnèrent ledict curé, combien 
qu'il en fust innocent. Ils l'envoyèrent quérir et le mirent 
dans le cbasteau ainsi qu'un nommé Bertrand Giberl, du lieu 
d'Espaly, qui aussi le chasleau fr^^quentoit pour visiter Es- 
tienne de La Maladières. Ils les accusèrent du cas, disant 
qu'ils en avoient fait aller les iirisonniers, lesquels ilsavoient 
prins en leur garde. 

» Donc, ils lièrent Bertrand Gibert au plusbault d'une es- 
chelle, et le laissèrent là pendu par les bras; puis, prin- 
drent le curé et l'es tachèrent au bout de la chambre qu'on 
appelle la chambre de Monseigneur, et lui mirent un bâillon 
en la*ouche, et lui lirent boire de la suie destrempée dans 
un gobelet, et puis chauffèrent fort une poêle et, toute aulbe, 
la lui mirent sur le venlre, lui pissèrent dedans la gorge; 
bref lui firent tant de martyre que finalement il en mou- 
rut. 

» Et ce, pendant que le pauvre curé estoit à l'agonie de la 
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mort, arriva au chasteau un capitaine, lequel, voyant ce 
désordonné excès, les en reprit et vitupéra chaudement ; et il 
flst destactier Bertrand. — Tout cela venu à la cognoissance 
de la cour royale de Yelay, furent prins lesdicts malfàiteors 
e| menés au Puy en la cour du roi. Et fut exécutée justice, 
dont trois en perdirent la tête, autres furent fustigés, et au- 
tres échappèrent par grâce. Puis après tout ce, fut rendu le- 
dict chasteau d'Espaly entre les mains de Monseigneur du 
Puy.» 

Dès le premier moment» Louis XI ne se dissi- 
mula pas les périls de la lutte ; il comprit que la 
féodalité qull voulait frapper au cœur pourrait le 
vaincre, et qu*aloi*s la monarchie succomberait en 
sa personne^ Il chercha donc à ressaisir ses avan- 
tages. Comme roi, il fit preuve, Tépée à la main, 
d*habileté et de courage ; mais son ambition n'é- 
tait pas de dompter ses ennemis à la manière des 
conquérants, ce moyen était trop cher et trop chan- 
ceux. Peu jaloux de la gloire militaire, il tenait 
à réussir avec des armes plus sûres; d'ailleurs, 
mûri par Texpérience et plus édifié sur les véri- 
tables causes de la rébellion, il savait ce qu'il fal- 
lait entendre par Bien public. Il changea donc de 
système, et tout en persévérant dans les mômes 
idées, il s'appliqua à tromper tout le monde. Qui 
ne sait dissimuler ne sait régner, disait-il , et par- 
tant de ce principe, il se mit à flatter ceux dont il 
vivait à craindre ou à espérer quelque chose. Sa po- 
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litique n'épargna pour leur plaîre, pour endormir 
leur vigilance, pour pénétrer leurs desseins, ni sé- 
ductions, ni promesses, ni prodigalités. Il parut re- 
venir sur ses intentions vis-à-vis des grands vas- 
saux de la couronne, car il leur donna tout ce 
qu'ils voulurent, se proposant bien toutefois de re- 
prendre plus tard, en temps opportun, ce qu'il 
leur abandonnait d'une façon si débonnaire. — 
Louis XI consentit à Gonflans, le 29 octobre 1465, 
un traité en apparence en faveur de ses ennemis, 
c par lequel, dit Gommines, les princes butinèrent 
» le monarque et le mirent au pillage, chacun 
» emportant sa pièce. » Puis, quand Us se furent 
retirés satisfaits, le roi se mit à l'œuvre tortueuse 
qu'il avait résolue. 

Le duc de Bourbon était rentré en grâce et ve- 
nait de recevoir le gouvernement du Languedoc; 
révoque du Puy devait nécessairement profiter aussi 
du bénéfice de la paix. Son château d'Espaly lui fut 
donc rendu, et lui-même ne tarda pas à être 
nommé lieutenant-général de toute la province, 
pour le duc Charles, son frère naturel, auquel il 
convenait mieux de vivre à la cour qu'à Toulouse, et 
qui, du reste, n'était pas fâché de surveiller de près 
les intérêts de sa maison (1). — Quant au vi- 

(1) Plus tard, en 1470, pour con;>ilier la faveur de Louis XI 
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comte de Polignac, pour lequel n'existaient pas les 
mêmes motifs de ménagement, Louis XI lui fit 
voir qu'il n'oubliait que ce qu'il voulait oublier, 
et que s'il avait pardonné à la puissante famille du 
mari de sa sœur, il lui plaisait de se souvenir que le 
vicomte Guillaume-Armand IX avait défendu à ses 
vassaux de payer des subsides. En conséquence , il 
ordonna au sire de Lafayette de se rendre dans le 
Velay, d*^ lever des troupes, de faire prisonnier le 
vicomte et de s'emparer de son château. 

Gilbert de Lafayette, seigneur de Saint-Romain, 
vint immédiatement au Puy , sans même laisser 
soupçonner de quelle mission il était chargé; car 
il fallait, pour réussir, prendre le châtelain à Tim- 
provisle. Il passa cinq jours à préparer discrète- 
ment son projet ; puis, quand il fut assuré du con- 
cours dévoué d'un certain nombre de bourgeois, 
le 14 janvier 1467, il fit publier par tous les carre- 
fours de la ville un ordre aux habitants, en état de 
porter les armes, d'avoir à se disposer sans délai 
pour une affaire urgente qu'il ne nomma pas. A 
midi, le rappel général fut battu, avec injonction 

à l'abbaye de Cluny dont il était abbé, Jean de Bourbon prêta 
au roi une somme de quatre mille écus d'or, pour l'aider à 
subvenir aux dépenses de la guerre qu'il soutenait contre 
Charles de Bourgogne , guerre que l'abbé de Cluny appelle 
une bonne, sainte et juste querelle 
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formelle aux citoyens, sous peine d'être déclarés 
rebelles au roi, d'être saisis au corps , d'être em- 
prisonnés et de Yoir leurs biens confisqués, de se 
rendre de suite, équipés, armés, et avec des muM- 
tions de guerre, sous les murs du château de Po- 
Ugnac pour en commencer le siège et le continuer 
jusqu'à ce que la place fût prise ou rendue. 

Il n'y avait pas im instant à perdre, et même, quel- 
que diligence que fît le sire de Lafayette,iafin d'é- 
viter les communications si faciles entre la ville et 
le château , il fut informé que les sieurs Aymard 
Dubois, bailly du Villars, Jean Audiberd et Artaud 
Génat, officiers du vicomte, venaient de quitter fur- 
tivement le Puy pour se rendre à Polignac. Aussi- 
tôt il se mit à leur poursuite, parvint à les attein- 
dre, les arrêta, les conduisit dans les prisons muni- 
cipales; et cela fait, à la tête d'une troupe de 
bourgeois et de marchands , tous à cheval, vint 
frapper à la porte du château d'où il somma par 
trois fois le vicomte de lui ouvrir au nom du roi. 
— Armand de Polignac ne chercha même pas à ré- 
sister, et dès qu'il eut pris connaissance de la 
commission officielle du sire de Lafayette, non- 
seulement il ordonna que les portes lui fussent ou- 
vertes, mais encore qu'il fût reçu avec la plus 
haute distinction. Néanmoins, afin de concilier ce 
qu'il devait aux injonctions de son souverain et à 
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la sûreté de sa personne, il se réfugia dans la cha- 
pelle, espérant que ce lieu d'asile serait respecté, 
et que personne n'oserait en cet endroit mettre la 
main sur lui. 11 se trompait étrangement. 

Dès que Gilbert de Lafeyette fut entré ainsi que 
tous les gens de son escorte, il fit soigneusement 
refermer les portes, prit les clefs, plaça par pré- 
caution des sentinelles sur les remparts, et se 
rendit ensuite dans la grande salle du cMteau où 
l'attendait madame la vicomtesse de Polignac , 
Amédée de Saluées, fille de Mainfroy, comte de 
Gades. Elle avait auprès d'elle ses enfants et plu- 
sieurs nobles dames des environs. L'on fut plein 
de courtoisie de part et d'autre. Jamais la châte- 
laine n'avait montré plus de prévenances, jamais 
le sire de Lafayette n'avait cherché à être plus ai- 
mable, et, sans l'absence du vicomte qui ne sortait 
pas de la chapelle, on aurait cru plutôt à la visite 
empressée d'un ami impatiemment attendu, qu'à 
celle d'un officier du roi chargé de l'arrestation du 
maître et seigneur du vieux manoir (i), 

(1) Un Lafayette, dont rarrière-petit-lils devcait, dans une 
révolution bien autrement grave, atteindre le crédit d'un Poli- 
gnac^ et quarante ans plus tard reprendre une trame fati- 
dique, plus funeste encore à la faveur d'un autre Polignac. 
Etrange fatalité ! Deux races jetées par la nature dans l'âpre 
berceau de l'Auvergne, nourries sous le môme ciel, au bruit 
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Quoi qu'il en soit, le lendemain Gilbert de La- 
Cayette fit prévenir Armand de Polignac et son fils 
aîné qu*il avait Tordre précis de les arrêter Tun et 
l'autre en quelque lieu qu'ils fussent trouvés, et de 
les amener aux pieds du roi. — La résistance était 
inutile ; le vicomte céda de bonne gr&ce et fut con- 
duit à Paris Mais bientôt il fit sa paix avec 

Louis XI, auquel il jura la plus inviolable fidélité. 
L'historiographe qui rapporte ces événements ajoute 
que la maison de Polignac dut en conserver long- 
temps le souvenir, puisque le séjour du fils du vi- 
comte à Paris détermina le mariage de ce jeune 
seigneur avec la fille du comte de Daumartin, 
grand-maitre de France, et que le rapide passage 
de Gilbert de Lafayette dans le château de son pri* 
sonnier suffit pour lui faire connaître la belle Isa- 
beau de Polignac, dont il devint amoureux, qu'il 
enleva, et qu*il épousa très-peu de temps après. 

Pour achever ce qui nous reste à dire sur ce sujet, 
nous rapporterons ici une circonstance servant à 
établir à la fois combien grande était la défiance de 
ceux qui traitaient avec Louis XI , et de quelle 

de la même cornemuse montagnarde, diilèrent de tendance 
politique dès le XV* siècle ; et l'arrêt du destin, qui arme leur 
fortune Tune contre l'autre, se maintient encore après cinq 
cents ans. — {La Loire historique^ p. 133.) 
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haute estime jouissait alors la maison de Po- 
lignac, puisque la parole de son chef était de- 
mandée et était offerte comme garantie de la pa- 
role royale elle-même. — C'était en 1476, après un 
traité conclu avec le duc de Bretagne, et à son 
retour du Puy où, pour la seconde fois, il était allé 
en pèlerinage à Notre-Dame-d'Anis. (1) Le roi écri- 
vait au vicomte Armand X : 

MoNs LE Vicomte , 

Par les derniers appointements .faits entre le duc de Bre- 
tagne et moy, il fut dit que je serois tenu de bailler de ma part 
le scellé de plusieurs seigneurs de ce royaume, et aussi que le 
duc seroit tenu de sa part de me baiUer celui de plusieurs sei- 
gneurs de ses pays; et au mémoire qui m'a été envoyé, vous 
y êtes nommé et compris. Vous savez que, puisque je l'ai une 
fois promis, il faut que Je m'en acquitte, pour mon honneur. 
Et pour ce, je vous prie, sur tout le service que me voulez 
foire, (jue incontinent ces lettres vues , envoyez par le por- 
teur vostre scel, en la forme que par lui vous envoyé, afin 
que je puisse l'envoyer par delà, et que je recouvre les au- 
tres ; et adieu. 

Ecrit à Roanne, le U jour de juillet, signé Louis, — et plus 
bas : Bastard. 

Le vicomte répondait : 
Nous Armand, vicomte de Polignac, baron des baronies 

(1) Louis XI fil deux pèlerinages au Puy, l'un en 1475, 
l'autre en 1476. (Voir pour la relation de ces pèlerinages , 
tome II, pages 153 et suivantes.) 
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de Randoo, de Cbalancon , de Solempnbac, et seigneur de 
Raodans. Comme sait ainsi, que pour entretennement du 
traité et miion de paix faits entre le roi mon souverain sel- 
gnenr d*mie part, et le duc de Bretagne d'autre, ai été avisé , 
que pour plus grande seureté , et afin que ledit traité de 
paix soit mieux entretenu, observé et gardé, que aucuns 
seigneurs et autres de la part du roi, et pareillement aucuns 
et autres de la part du duc de Bretagne, bailleront leurs let- 
tres en la forme et manière que nous et autres de la part du 
roi les baillerons. — Nous, en suivant le bon plaisir du roi, 
et par son exprès commandement, promettons audit duc de 
Bretagne, par les foy et serment de notre corps, sur nostre 
bonneur et baptême que apportâmes dessus les fonds, que ai^ 
cas que le roi meuvroit guerre audit duc de Bretagne, que 
jamais ne l'accompagnerons, ne le servirons bors du royaume, 
ne oncques le suiverons en la ducbé et pays dudit duc, ne y 
faire entreprise, pillerie aucune, ne y prendre bamois, ne faire 
chose quelconque directement, qui porte préjudice audit duc, 
ni à son pays, hors du royaume, tel qu'il est à présent, en re- 
nonçant à tous commandements et contraintes que le roi 
ncus pourroit sur ce faire. 

En témoin de ce, nous avons signé, etc le XXVIII 

août, l'an MCCCCLXXVI. — Signé Armand favec son 
sceau) (1). 

(1) Preuves de l'hist. du Languedoc, t. V, p. 47-48. 
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L'histoire générale du Velay n'offre aucune parti- 
cularité bien remarquable sous les deux règnes de 
Charles VIII et de Louis XII. Charles VIII se montre 
tout aussi bienveillant que ses prédécesseurs pour 
les intérêts des habitants du Puy. Nous avons vu 
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que Charles TU et Louis XI , dans l'intention de dé« 
dommager ks citoveos des dépenses qa*ils avaient 
faîtes poar achever lears fortifiGations , permirent 
la création d'un impôt de dix ans sur chaque bête 
cbevaliDe et autres ayant pied rond et entrant en 
^ille. Or , conune les ouvrages entrepris n'étaient 
point encore achevés en 1483, le roi, sur la de- 
mande qui lui est adressée par les consuls, proroge 
h concession pour dix nouvelles années , et con- 
firme également les privilèges , franchises et liber- 
tés qui avaient été accordés et successivement con- 
firmés par Philippe \l , Charles Y , Charles YU et 
Louis XI (l.<. A la même époque, il continue au 
chapitre et à Thôpital de Notre-Dame du Puy le 
droit concédé par son aïeul et par son père d'aller 
quêter en faveur des pauvres par toute la France et 
même hors du royaume [2). Il se plaît à rappeler ce 
que les autres souverains ont fait pour cette église 
et pour cet hospice ; il invoque leur ancienneté , 
énumèiT les hommages dont l'un et l'autre ont été 

vl' Philippe VI , à Paris, en janvier 1343. — Charles V, 
à Paris , le 10 août 1374. — Charles VIÏ , à Tours, le 4 jan- 
vier 1448. — Lons XI, à Orléans, en novembre 1466.— 
Louis XI , à Amboise , en juin 1470. — Charles VIII , à Tours, 
en ft^vrier Uî^. 

C^^ Malgn"^ les dotations considérables des hospices du Puy, 
el malgré les secours annuels que la ville et souvent les étals 
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l'objet dès les premiers temps du christianisme, et 
prend bien soin de dire que l'hôpital du Puy n'est 
pas seulement destiné aux pauvres et aux malades , 
qu'il est aussi consacré aux accouchements des 
femmes malheureuses , à la nourriture et à l'éduca- 
tion des jeunes orphelins et des enfants trouvés , 
etc. (1). — L'année suivante , en 1484 , il ratifie les 
privilèges de l'université de Saint-Mayol (2). — Plus 
tard , enfin , il se rend en pèlerinage à Notre-Dame 
du Puy , et témoigne ainsi toute sa confiance dans 
la vierge protectrice de son père . 

La principale visite que Charles VIII fit à l'égUse 
du mont Anis fut à son retour d'ItaUe, après la con- 
quête de Naples, en 1495. Il fut accueilli avec plus 

du Languedoc lui accordaient, ses ressources n'élaient pas 
toujours en proportion avec ses besoins ; aussi trouve-t-on 
dans le XV* siècle des ordonnances qui font un appel dans 
tout le royaume de France , dans la B^urgoî^ne , la Flandre , 
la Hollande, à la piété, à la cbarité des fidèles, pour venir 
au secours de ces établissements. On voit par une ordonnance 
de 1456 de Philippe le-Bon, duc et comte de Bourgogne, 
qu'il y avait , outre les enfants naturels nourris au dehors , 
jusqu'à 30 et 40 nourrices dans la maison ; ce qui prouve que 
cette partie de la population ne s'est pas accrue comme cer- 
tains l'imaginent. 

(1) Voir , à la fin du livre huitième, la Note E. 

(2) Voir, à la fin du Uvre huitième, la Note F. 



** 
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d'empressement encore qu'on en avait mcmtré à ses 
prédécesseurs. Godefroy de Pompadoor , grand aa- 
mônier de France, était alors évèque da Pay. Ce 
prélat y à raison de sa charge qui l'attachait à la 
Cour , ne résidait pas dans son diocèse ; toutefois il 
se trouvait au nombre de ceux qui accompagnaient 
le roi , et il témoigna le plus vif empressement à lui 
faire les honneurs de sa ville épiscopale. Godefroy, 
ami du duc d'Orléans , était jadis entré dans la con- 
juration ourdie par ce prince pour enlever la tutelle 
de l'héritier du trône et l'administration des affaires 
à la dame de Beaujeu que le roi défunt avait spécia- 
lement désignée. Hais il n'était pas facile de trom- 
per la vigilance de la fille de Louis XI. Le complot 
fut découvert, le duc et ses partisans furent arrêtés 
et mis en prison, où ils demeurèrent même long- 
temps. Ce ne fut que plus tard , lorsque le jeune roi 
eut un peu secoué le joug de sa sœur, qu'il se ré- 
concilia cordialement avec son oncle, lequel après 
tout ne voulait rien tenter d'hostile à sa personne , 
et qu'il pardonna à Godefroy de Pompadour. 

Sans doute qu'au moment où le prélat rebelle se 
voyait si justement incarcéré il ne songeait guère 
que dix ans après , non-seulement ses dignités, ses 
emplois, les faveurs dont il jouissait à la Cour lui 
seraient libéralement rendus, mais encore qu'il au- 
rait la fortune d'accompagner Charles VllI en pèle- 
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rinage dans son propre évôché. Aussi le reçut-il au 
château épiscopal d'Espaly , et l'y traita-t-il ma- 
gnifiquement. Médicis ajoute môme ce détail , que 
le roi ayant eu l'envie de monter sur le rocher d'Ai- 
guilhe, pour y visiter la chapelle dédiée à saint 
Michel, il trouva à son arrivée au sommet une 
splendide collation qui lui avait été préparée par les 
soins du chapitre et de l'évoque. Touché d'un si 
gracieux accueil, auquel concoururent de leur 
mieux les consuls et les bourgeois aniciens, Charles 
Vni ne voulut pas s'éloigner sans laisser au Puy de 
nouveQes traces de sa royale bienvenue. C'est pour- 
quoi il décida , par une faveur spéciale et dans le 
but d'accroître la prospérité industrielle de cette 
dté , que tous ceux qui se rendraient aux différen- 
tes foires qui y étaient étabUcs , pourraient y venir 
et y assister sans que personne eût le droit de faire 
saisir leurs marchandises ou d'emprisonner leur 
personne, à moins que ceux auxquels il accordait 
la faveur de ce sauf-conduit ne se rendissent , sur 
le lieu même du privilège , coupables de quelques 
crimes. 

Charles VIII mourut jeune (1498), et ne laissa 

'point d'enfants; de telle sorte que la couronne vint 

à ce même duc d'Orléans que Louis XI avait écarté 

de la tutelle et que la dame de Beaujeu avait tenu 

priSDn pendant trois longues années. — Le nou- 
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TCÊXi roi prit it nom de Louis XD; ses omtonpo- 
niDS tan do nn èf qtf , el h postérité hd aNnserrera 
ceini de pèr? dm peuple. Ge f nt en effet on des 
oLetllenn princes, un des plus sages et des plus 
êtfnKOeBcnt regietidiles qn ait eus la France. Les 
Annaks du VeiiT contiennent peu de titres émanés 
•ie Loob XII. nais ceux qu'dks ont en à oun^is- 
irer lenfeûtaHnt d*an grand e^rit de justice et de 
N»l(, — Noos avons dit, en ptnsienrs di^tres de 
cet covTKe^ combiett les péages que les marcbands 
fcriinç et les Toya^eurs <laient obligés de sabir de 
ciitinDfen dblance sur les routes étaient onéreux 
focr le pty?^ Toutes les tentitiiRes qui furent Mes 
djLSBS îe bot de les supprimer , ou même de les di- 
r::'!i3er. tnxrrèrent de la part des seigneurs féodaux 
*ji r^JS ec-erziri-e rêâstance ; le vicomte de Poli- 
^•'dc scirtrci: se awntra intraitable, et s'opposa 
v,^cv':c:rs i c^ qïili ipçeliit une spoliation. H invo- 
s^^ïx k^ tcTtix^ forcsefe Jes anoiens traités passés 
tur >i.-^ .»rct*:rf< i^w les êT\?qiies du Pay, prétendit 
•;^f \*< >oie< ce rèjuncs n'ayant été créés qu'à rai- 
<;. v: .ir ÎJL 7r::::cc::a qzîe ks seigneurs accordaient 
,i;:\ >.vjs^j:r^. il y i^t contrat, et que du mo- 
îtx"^:: «;^->^ v^vte rr.^'îecîîoa n'avait jamais Éadt défaut, 
^^^ î* Viî^.vttî çix îa sécurité de? routes avait été con- 
>;auiu^i: J65!5urv^ * ^f produit de 1 impôt que les 
^^vàK*ùtt^f'*M^x«^ pnAwifent , iHait une propriété 
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inviolable qu'on ne pouvait leur contester sans fé- 
lonie , par conséquent dont on ne pouvait détermi- 
ner l'emploi sans leur volonté. Louis XII ne se 
préoccupa nullement de savoir jusqu'à quel point 
les engagements sur lesquels on faisait reposer le 
privilège avaient été fidèlement remplis. Les Etats 
se plaignaient des dépenses énormes que l'entre- 
tien des routes coûtait au pays ; de leur côté , les 
seigneurs trouvaient sans cesse de nouveaux prétex- 
tes pour ne pas contribuer aux dépenses , alors 
qu'ils absorbaient les profits et qu'ils exploitaient le 
domaine public comme leur chose propre. Ce privi- 
lège parut au roi une iniquité flagrante. En consé- 
quence , il rendit un édit par lequel il déclara que 
tous ceux qui levaient des péages seraient tenus 
d'entretenir et de réparer les chemins , les ponts et 

• 

les passages, jusqu'à concurrence des émoluments 
qu'ils en retiraient , conformément au droit écrit. 

Cet édit est conçu en ces termes : 

Lots, par la grâce de Dieu , roy de France , à tous ceux 
qui ces présentes lettres verront, salut : — Sçavoir faisons, que 
nous avons reçeu Thumble supplication et requeste de nos 
cbers et bien amez les gens des trois estats de nostre pays de 
Languedoc , contenant que combien que les péages et leudes, 
tant de droit escrit , par le quel nostre dict pays est régi et 
gouverné, que par l'ancienne institution et fondation d'i- 
ceulx), soient establis, et doibvent estre convertis à la rêpa- 
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ration et cntretenement des chemins , ponts et passages des 
terres et limites où ils sont assis, cueillis et levez; — à 
cette cause, les barons , seigneurs , nos officiers et autres du 
dict pays prenant les dits péages et leudes , ne deussent 
venir travailler ne molester nos pauvres subjëts du dit pays, 
au fait et dépenses des dites réparations , si non que les de- 
niers et esmolumens des dits péages et leudes , n'y puissent 
suppeter et fournir. —Ce néanmoins, les dits supplians, tant 
çi\T nos dits officiers que par les dits barons , seigneurs et 
autres, sont contraints et molestez souventes fois à faire 
les dites réparations , sans y vouloir employer aucuns des dits 
deniers d'iceulx péages, comme la raison le veut et reqwiert, 
en venant directement contre le dit droit, institution et fon- 
dation des dits péages et leudes, qui pour cette cause ont 
été érigez et ordonnés , comme dit est et au très grant grief, 
préjudice et dommage des dits supplians. Et plus pourroit 
estre à l'advenir, si par nous n'estoit, sur ce, faite aucune dé- 
claration , humblement requerans , en suivant la forme da 
droit et la raison escrite, eux estre sur ce pourvus de remède 
convenable. — Pourquoy, Nous, les choses dessus dites consi- 
dérées, voulant et désirant subvenir à nos subjets, et iceulx 
préserver de vexations indues , et les institutions et fonda- 
tions, ensemble la forme et disposition de droict escript, es- 
tre entretenues , gardées et observées de point en point , pour 
le bien de la chose publique ; avons pris sur ce advis et délibé- 
ration de conseil , avons statué, déclaré et ordonné, statuons, 
déclarons et ordonnons que d'ores en avant les dites répara- 
tions nécessaires des chemins, ponts et passages des terres 
et limites, où sont assis, cueillis et levés les dits péages et 
leudes, seront faites des deniers et esmoluments provenans 
du revenu d'iceux péages et leudes , tant que le dit revenu y 
p(Turra fournir et suppeter, et à ce faire et souffrir, seront, 
et voulons qu'ils soient contraints nos receveurs, nos officiers, 
les barons, seigneurs ou autres, prenans et percevans les dits 
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péages et leudes , par prinses et saisissement des dits deniers 
et esmoluments, et aultres voyes deues et raisonnables ; no- 
nobstant oppositions ou appellations quelconques, relevées 
ou à relever , par lesquelles nous voulons les dites répara- 
tions nécessaires estre aucunement différées ou retardées ; 
sans que nos dits subjects soient contraints à faire les 
dites réparations des dits chemins , ponts et passages , où 
sont assis et levez les dits péages et leudes , si ce n'est au 
cas que les dits revenus et esmoluments n'y peussent four- 
nir et suppeter , comme dessus est dit. 
Si donnons en mandement... etc. 

A Lyon , le 9 octobre 1501. 

Sous les règnes de Charles VIII et de Louis XII, le 
Velay se trouva cruellement désolé par la peste. En 
1502 et 1503, les ravages de ce mal furent effrayants 
et décimèrent la province. Un grand nombre de 
citoyens du Puy , épouvantés des progrès de la mor- 
talité dans leur ville , la désertèrent en toute hâte ; 
et comme c'était là qu'était le principal foyer de 
pestilence, les seigneurs châtelains enjoignirent à 
leurs vassaux des campagnes environnantes de ne 
poiht s'approcher de la cité en deuil , sous quelque 
prétexte que ce fût. De telle sorte que personne ne 
venant plus du dehors , bientôt les approvisionne- 
ments manquèrent, et la famine ajouta ses souf- 
frances aux horreurs de l'autre mal. — Le chroni- 
queur rapporte que sur six consuls , un seul eut 
assez de courage pour braver la mort , en restant à 
son poste. Il le nomme Jéhom Eyraud , et se platt à 



... ■ '--.' T-'ï :ii:r'.r. 1:- ?tpf ii'Zin^ s'ef- 

— :: :-i »î ST:.».i-~*^ntf!ir i je? c:m- 

■^: j^ rni»--:iuii .l- . r?— îiaxB. - r?5î ptiorquoi, 
.: I».*riir:s. .'linar I — :11a :t -fiapiier Les sei- 
.::i:Ui*:i .-:iimuiiii;2 le .* v-rs ozf-rirue. irin qu'il 
riir iiiiii i'i >M .it iTr zj-xl ^»^^ote procesâon 
Il .' n .«irfcroil L'i prtrjir'ist ■ f .'-uuLie ima^e de 
'ostr^î itmK lu ?-J7, r- nu* o-î::£i ians la ville, 

. les :i.n4r..'i. .•* vji: .^ rri» -lO f/tjsijjie. > — La 

iLpe .na^..^r.'-«: ' , >: >t;i uriî. .''uidnaïe de la 

-i,.- •: .."..' :.' -:■. ••: .V...'-:.".: i leîJJirrrl' '^yïS je {U'îl 

1 La pr'>îi><wiori. arrlv-^ j'::r -i ;iai::' in TLj-bL^rrt. lit 

Kii4 ^a iJ a;: ïiJi Ji. i'-Xixz, 

H le 4i4, p'ii'iu'il m>j i»t*\rià. 
^''^ chaou, ^r cri MH bailt, 
'■ fraod , on p«o s'eû fixic . 

gfl de ce dafiger et aûus ueorde 
lé lî grand trésor vaait. 
de Pîeo Aommes ea la diicorde. 
,iie sa frâee 2i noas accorde. > 
«it , efaieu ploaroit bien ebaalL 
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remède à la détresse publique. « Aucuns s'en allè- 
» rent en Alvernie , ajoute malignement le chroni- 
» queur, pour achepter du bled^ faisant ainsi 
» semblant de vouloir subvenir au populaire en 
]> cette nécessité ; mais plus pensoient à leur profit 
» particulier. Et du dit bled firent faire quantité de 
]> petits pains qu'ils vendirent en la maison con- 
» sulaire. En quoy finalement ils n'aquestarent 
» (n'acquirent) pas grand honneur, et en furent par 
» dictons et libelles difTamatoires publiquement 
» mocqués. > — Six ans plus tard, le 26 juillet 
1508, une inondation épouvantable vint fondre sur 
les alentours du Puy, et submergea complètement 
les récoltes prêtes à être levées. L'orage fut si long, 
si terrible, qu'on lui donna, pour désigner d'un 
mot son abondance et sa date , le nom de Déluge de 
Sainte-Arme. La Loire , débordée , anéantit tout ce 
qui se trouva dans les vallées qu'elle parcourt ; 
du haut de chaque montagne, on vit se précipiter à 
grand fracas des torrents qui grossissaient d'instants 
en instants les eaux de la Borne et du Dolaison ; 
et sur le passage de ces rivières , d'ordinaire si 
paisibles , des arbres furent déracinés , des maisons 
renversées, un grand nombre de ponts emportés, 
entre autres celui qui conduisait de la ville au cou- 
vent des Carmes , et que ces religieux firent recon- 
struire en 1515, tel qu'on le voit aujourd'hui. 

88 



VI 



LES ÉVÊQUES DU PUY AU XV" SIÈCLE 



SOMMAIRE 

Quatre évoques remplissent toute la chronologie des évêques du Poy , 
pendant le XV« siècle. — Elik db l'Estrangb, préconisé évêqoe 
du Puy en 1397 , et installé le 25 juin 1399. — Grise qui termine le 
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meté de caractère de cet évêque. — Zèle d'Elie de l'Estrange k main- 
tenir toutes les prérogatives de son église. — Deux Jubilés sont cé- 
lébrés au Puy sous son épiscopat. — Jubilé de 1407. — Jubilé de 
1418. — Administration d'Elie de l'Estrange. — Sa piété et sa cba- 
rité le font chérir de son vivant , et pleurer après sa mort. — Epis- 
copat de Guillaume de Châlancon. — Cause déterminante de l'é- 
lection des évêques du Puy , pendant le XV« siècle. — Jubilé au Puy 
en 1425. — • Fondation du couvent de Sainte-Claire, au Puy, en 1430, 
par la vicomtesse de Polignac, et avec l'assistance de Ste Colette. — 
Chalancon accorde aux curés le droit de pouvoir disposer de leurs biens 
par testament , ce qui leur était interdit par les anciennes coutumes 
de l'église du Puy. — Mort de Guillaume de Chalancon. — 1443. 
— - Election par le Chapitre de Jean de Bourbon comme évêque du 
Puy. — Décembre 1443. — A quelles conditions la nomination des 
évêques par les chapitres était maintenue. — Entrée solennelle de Jean 
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de Bourbon dans sa ville épiscopalc. — Extrait de Tactc original du 
notaire du chapitre. — Serment des évoques à leur prise de posses- 
sion. — Cérémonie d'installation. — Jean de Bourbon, sur la de- 
mande du chapitre, envoie trois chanoines à Rome , pour obtenir du 
Saint-Père que la faveur, autrefois accordée k ses prédécesseurs, de por- 
ter le Pallium fût rétablie. — Jean de Bourbon entreprend aussitôt 
après son installation des œuvres considérables sur presque tous les 
points de son diocèse. >• Jean de Bourbon est porteur de la demande 
en mariage de Jeanne de France, troisième fille de Charles YII, pour 
son neveu le comte de Clermont. — Jean de Bourbon , élu archevê- 
que de Lyon , résigne cette dignité en faveur de son neveu Charles de 
Bourbon , âgé de 9 ans. — 1443. — 1444. — Discussion sur la date 
et les circonstances de cette élection. — Assemblée générale de Tordre 
des Jacobins , au Puy. — Les préoccupations de la politique n'empê- 
chent pas Jean de Bourbon de donner tous ses soins au gouvernement 
de son évêché. — La renommée de ses vertus plus que l'illustration 
de son nom lui fait déférer la crosse abbatiale de Cluny. — 1457. — Son 
premier acte est de convoquer un chapitre général et de rétablir la 
règle dans toute son austérité. — Ses largesses en faveur de l'abbaye. 

— Alliance de l'abbaye de Cluny et de la cathédrale du Puy. — Il 
devient prieur de Saint-Rambert en Forez. — 1460. — Causes qui le 
déterminent à fixer sa résidence dans son prieuré. — De 1475 à 1485. 

— Eloge de Jean de Bourbon, d'après la chronique de Cluny. — 
Jean de Bourbon résigne, quelque temps avant sa mort, les fonctions 
d'abbé de Cluny en faveur de Jacques d'Amboise. — Il abandonne le 
poids de l'administration de son évêché a Pierre Odin , abbé de Saint- 
Vosy. — Libéralités testamentaires de Jean de Bourbon. — Il veut 
être enseveli dans sa robe modeste de bénédictin, mais sa famille lui 
rend des honneurs funèbres splendides. — Pierre de Châlancon, pro- 
tonotaire apostolique, grand archidiacre de l'église de Rodez, est élu 
évêque du Puy par le chapitre. — Décembre 1485. — Détails sur cette 
élection, d'après les titres originaux dressés par les notaires du chapitre. 

— Charles YIII et le pape ne ratifient pas cette élection et donnent 
l'évêché à Godefroy de Pohpadour, évêque de Périgueux. — 1846. — 
Tentatives de résistance de la part.dc Pierre de Chalancon. — Entrée 
de Godefroy de Pompadour dans sa ville épiscopale. — 28 septembre 



'« V 



.. .• «pis-rpal du \\ ^y fut occupé p 

: iiip't' iu XV« <u:w rar quatre é 

, mi sont : EUe .•'• 'Sr-angcCui 

. «î, -V :n de f •: • • et Godefi 

'îo.Tc le pr-:~ . :•• :\::-il élu en 

!î'\:rut-il e:: .;. . :-: qui con 

. i.ui.' ;. .17 ans. ". :<r. ii Dremier c 

Il vntraste çv rr-sfî:::?.! la q\ 

.X. i..u> iu siècle rrie^'n."!!. a: *.e petit n< 

s . ic nous ail: rs 24:iiiinLi^::ment ra 

w-.'u i\ ovonemer.:i. ^' nisà i.^r.s indiqi 

. .>vH «ss.-r/.iollcs de :^\.: i.f'; rir.ee. — 

. »H v.:ilVs d'AvifT.::*. ::i:: de mull 

I .. . ..ui.:t;ij*, lurce qu'ils rr^I-f-iient à c 

aa Ut h:^ tlroits consider^rlzs: p^ir la î 
...i.ui^% V* wes n'ayant ilus Ifs même 



LES ÉYÊQUES DU PUT AU XV« SIÈCLE. 389 

et les D'Ailly sautent d'un évêché à l'autre, pour 
nous servir de Tex pression du vieil historiographe ; 
nous voyons YEstrange et Clialancon ne pas songer 
à quitter une résidence qui est pour eux toute de 
prédilection, puisqu'ils sont dans leur pays et qu'ils 
ajoutent à l'autorité d'une grande position person- 
nelle , l'influence de familles puissantes ; nous 
voyons aussi Jean de Bourbon et Godefroy de Pom- 
pordott/r trouver d'autant moins d'inconvénients à 
conserver la crosse du Velay qu'elle ne les empêche 
pas de cumuler les plus hautes dignités. Ainsi Jean 
de Bourbon est encore abbé de Cluny, prieur de 
Saint-Rambert , administrateur de Tarchevèché de 
Lyon et lieutenant-général de Languedoc. Quant à 
Grodefroy de Pompadour , son évéché n'est pour 
lui qu'une sinécure > puisque ses fonctions de 
grand-aumônier de France l'attachent constamment 
à la cour, et qu'il est obligé de se faire nommer un 
coadjuteur dans son diocèse. 

En parlant des cinq évèques qui terminent la 
longue nomenclature des prélats du -XIV® siècle, 
le Père Odo de Gissey les désigne comme entachés 
d'un vice originel, parce que les uns et les autres 
ne doivent leur nomination qu'à des anti-papes hé- 
rétiques ; toutefois il se ravise quand il en vient à 
Klie de l'Estrange, le successeur de Pierre d'Ailly, 
c Voici le premier des évoques du Puy depuis le 



SA"^ L£S EHÊQTES BC HJT AU W^ SIÈCLE. 

% «chiNOie, dît-il, qui n'ait pas été pourvu par les 
» sdùsmatîques anti-paj^. Je dis Elie de TEstrange, 
» fÊiiài de vertu et de savoir, légitimement élu 
> ;ur Jean XXIU (1^, qui, de l'évéché de Saintes 
* 5^£cbefnina à celui du Puy d*où, en bon pasteur, 
? :i Df KMi^«a de sa vie. » — Or, cet évéque qui, 
îri.Ha V? ffvre Théodore, ne put venir prendre pos- 
seîsàiMi de son sié|:e qu'à la fin de juin 1399, quoi- 
que nommé en 1397, parce qu'il était retenu à Paris 
pour préparer les moyens d'éleiodie le schisme, fut 



iD Ceci est, du reste, si peu exact, que, deux pages 

loin, Gissey rapporte qu'en 1416, Elie de l'Estrange offrit de 

rtMioncer à son évôcliédu Puy, à lui conféré par Jean XXni, 

si tous ceux qui n'avaient point été pourvus canoniquement 

voiibienl faire de mt}me des leurs. Mais personne de l'as- 

*f;/i!7*V n'ayant eu le cœur assez mâle pour lui tenir corn- 

p.:(;nie en un tel acte, il demeura en son évêché. — Or 

rorn neiil Élie de l'Eslrange aurait-il pu être légitimeinent élu 

on vvr, par Jean XXIII, puisque ce ji'est qu'en 1410 que Jean 

XX 111. lie mœurs très- peu édiûantes, fut nommé pape?... Et 

encore comment! Par 16 cardinaux, à Bologne, qui le cou- 

l'vauh'^rinl aussitôt. Coite nomination fut môme si vivement 

conlvsUS\ que Jean convoqua un concile à Conslance, en 1414; 

lii, m\ lui deni.inda une abdication; il promit de la nolifien" 

mais, pour ne pas y ôtre contraint, il prit la fuite, déguisé 

ou palefrenier. Le concile alors le suspendit immédiatenynt; 

puis le disposa par sentence notifiée, à laquelle il se soumit 

'» V fut élu, et Jean XXIll vint solliciter son pardon, 

; accorde avec la charge de doyen du Sacré Collège. 
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un des plus ardents et des plus persévérants à sou- 
tenir la cause de Benoit XIII, cause qu'il n'aban- 
donna qu'à la dernière extrémité. — Voici en effet 
ce qui eut lieu. 

Le schisme désolait l'Eglise ; le roi, pressé de 
mettre fin à cette division fatale, convoque, en 
1395, les prélats et les docteurs de son royaume. 
L'assemblée est d'avis que chacun des deux com- 
pétiteurs abdique, afin qu'il soit procédé à une 
nouvelle élection ; mais Benoit XIII refuse de se 
rendre à ce désir. On se réunit de nouveau, en 1 398, 
et cette fois il est décidé que Benoit XIII sera con- 
sidéré comme usurpateur sans pouvoirs. Benoit 
persiste, se réfugie dans Avignon, y soutient un 
siège, s'en échappe sous un déguisement, et finit 
par l'emporter. La France se range un moment 
sous son obéissance; puis, en 1408, de nouvelles 
difficultés le forcent à se réfugier en Espagne. Aban- 
donnés par les cardinaux, Grégoire XII et lui sont 
déposés, déclarés schismatiques , hérétiques, in- 
dignes, parjures, et retranchés de l'Eglise; ce qui 
n'empêche pas l'obstiné Benoît de mourir dans ses 
prétentions de souveraineté, à l'âge de 90 ans, en 
1424. — Cela dit , quelle fut la conduite d'Elie de 
l'Estrange? 

Cet évoque, présent au concile de 1398, est un 
des partisans de Benoît XIII ; il y soutient h ' 
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time élection du Pontife ; et quand la décision du 
concile, contraire à son opinion, est publiée, quand, 
pour l'appuyer, le roi envoie le maréchal de Bouci- 
cault assiéger l'anti-pape dans Avignon, et ordonne 
à tous ses sujets, sous les peines les plus sévères, 
de ne point reconnaître l'usurpateur, Févêque du 
Puy résiste avec éclat, rien ne l'arrête. Il se déclare 
ouvertement en faveur de Benoit, exerce toute son 
influence pour amener les esprits à son opinion , 
et montre une telle chaleur dans son prosélytisme, 
que le lieutenant-général de Languedoc croit devoir 
saisir son temporel, et diriger des poursuites contre 
lui, comme rebelle au roi, à l'EgUse, et comme 
perturbateur de la paix publique. — L*Estrange ne 
fléchit pas, tant s'en faut ; cette espèce de persécu- 
Uon ranime son dévouement. 11 redouble sa pro- 
pagande, recherche à son tour et excommunie sans 
pitié tous ceux qui osent se présenter pour exécuter 
la sentence dirigée contre lui, et voit bientôt son 
énergique persévérance couronnée de succès. Le 
Roi finit par reconnaître le souverain pontificat de 
Benoit XIII, donne main-levée de la saisie qui 
frappe les biens du fidèle évêque, et lui rend ses 
bonnes grâces, à la condition qu'il lèvera l'excom- 
munication dirigée contre les officiers de justice 
exécuteurs de ses mandements. L'Estrange ne re- 
garde pas cette mesure comme une suffisante répa- 
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ration de l'outrage qu'il a reçu. Il a cru remplir un 
saint devoir, il n'a pas besoin de pardon; c'est pour- 
quoi il maintient l'anathème dont il a frappé ses 
audacieux agresseurs ; bien plus, et sans même 
prendre la peine de les ajourner à son tribunal, il 
monte en chaire, toutes cloches sonnantes^ charir 
délies éteignant^ et redouble ses excommunications. 
Cette orgueilleuse résistance irrite, exaspère le 
duc de Berry, lieutenant-général de Languedoc, 
qui ordonne de saisir de nouveau tous les biens du 
prélat, et de les retenir sous la main des officiers 
du roi jusqu'à ce que l'excommunication soit levée- 
Mais l'Estrange, dont la fermeté est au-dessus des 
plus fortes attaques, dédaigne ces colères et refuse 
positivement. — Le procureur du roi du bailliage 
reprend les poursuites judiciaires , l'évêque est pu- 
bliquement accusé de rébellion à l'autorité royale. 
Le prélat reste impassible et laisse agir la justice 
Sans s'émouvoir, — La cause est portée devant le 
grand conseil ; les griefs sont énumérés, la résis- 
tance est flagrante; l'Estrange n'en persiste pas 
moins.— Le roi rend une ordonnance, le 12 oc- 
tobre 1403, par laquelle il enjoint aubailli du Velay: 
lo de sommer Elle de l'Estrange de rétracter sans 
délai son excommunication ; 2© de contraindre, si 
besoin est, ledit évèque par la saisie de tous ses 
biens et revenus, ainsi que par la saisie de tous les 
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l)iens et revenus de tous ses officiers ; 3<> en cas de 
refus, de l'ajourner au parlement. — L'Estrange ne 
lient aucun compte de cet arrêt; les exécutions ont 
lieu, et l'affaire est portée au parlement le 7 janvier 
1404 — Là, le prélat comparaît, expose ses motifs, 
qui sont, dit-il, plus du domaine de la conscience 
que de la compétence des gens de justice. 11 réclame 
l'arbitrage de deux évoques. — On délibère, la de- 
mande est accueillie, et le parlement nomme comme 
arbitres messeigneurs de Noyon et de Poitiers. 

Ce que le tribunal arbitral choisi de la sorte allait 
décider, pouvait se prévoir facilement ; aussi , sans 
qu'Elie de l'Estrange eût manifesté la plus légère 
intention de revenir sur ce qu'il avait fait, le lieu- 
tenant-général, pressé par quelques influences oc- 
cultes, peut-ôtre pour éviter un jugement dont 
l'exécution forcée aurait amoindri son autorité, 
donna main-levée générale, avec injonction aux 
officiers royaux de délaisser les biens saisis. — Cet 
ordre était sur le point d'être exécuté, quand survint 
le sénéchal, qui transmit des ordres contraires, in" 
tcrjcta appel devant le parlement d'un acte arbitraire 
qui suspendait le cours de la justice souveraine.— De 
là, conflit. — L'Estrange demanda que l'ordonnance 
du lieutenant-général fût exécutée sans délai ; le bailli, 
le procureur du roi et les autres officiers de justice 
s'obstinèrent à leur leur à vouloir que force restâ^ 
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à la loi, et la saisie fut maintenue. — L'Estrange ful- 
mina une excommimication nouvelle; puis, pour 
montrer à tous qu'il savait défendre aussi vaillam- 
ment son temporel que son spirituel, et qu'il était 
digne d'ajouter à son titre d'évôque ceux de comptor 
de Chapteuil et de seigneur comte du Velay, il ar. 
ma ses vassaux, appela à son aide quelques gentils- 
hommes déterminés, se mit lui-même à la tête de 
300 soldats, et s'empara, en brave qu'il était, de son 
château d'Espaly, un des dix-huit de sa temporalité 
que détenaient les gens du roi. 

On le comprend, la lutte était engagée, lutte ar- 
dente, opiniâtre, de plus en plus passionnée, dans 
laquelle les magistrats ne tenaient pas moins que 
le prêtre à obtenir une éclatante et prompte répa- 
ration. Chacun s'agitait. Le bailli et ses agents de- 
mandaient l'appui du sénéchal au nom duquel ils 
procédaient; l'évêque, inflexible et fier, se tenait 
toujours sur la défensive, et ne voulait entendre 
parler d'aucunaccommodement. En cette occurrence, 
le sénéchal s'adressa directement au duc de Berry,' 
lui fit considérer quel dommage éprouvait l'autorité 
de la justice, par suite de sa dernière résolution, et 
lui demanda de rapporter cette malencontreuse or- 
donnancci surprise évidemment à sa bonne foi, 
et dont se servait Elle de l'Estrange pour appuyer, 
pour justifier sa rébellion ; il transmit en même 
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temps un rapport à Charles VI, en le suppliant dln- 
tervenir dans ce débat si préjudiciable à sa puis- 
sance. — Le duc céda aux sages remontrances du 
sénéchal ; de son côté le roi ajourna Tévêque au 
Parlement, avec injonction formelle aux baillis du 
Yelay et du Yiirarais de reprendre et de tenir sous 
bonne garde tous les domaines du prélat rebelle. 

G*est à cette époque qu'intervint la déchéance de 
Benoit XlII. Repoussé définitivement par le roi, 
abandonné de ses cardinaux, déposé par le concile, 
déclaré solennellement schismatique et hérétique, 
le pape ne conserva plus de partisans. L'Estrange 
lui-même dut se détacher complètement de lui« et 
par ce moyen n'eut plus d'obstacle pour absoudre 
ceux qu'il n'avait condamnés qu'en raison de son 
attachement à la cause du vieux pontife. — Ainsi se 
termina cette affaire. L'évêque trouva dans les nou- 
veaux événements une solution naturelle et fort op- 
portune qui sauvegardait à la fols son caractère et 
son autorité, et qui lui permettait de rentrer dans 
l'entière possession de ses domaines, sans avoir 
rien rétracté de ce qu'il avait pu dire ou pu faire. 

Les faits que nous venons de rapporter sont, 
comme on le voit, en complet désaccord avec les 
assertions du Père Odo de Gissey ; du reste, en les 
rectifiant, nous ne prétendons rien diminuer du 
mérite ni de la haute piété d'Elie de TËstrange, tant 
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s'en faut ; et si nous avons cru devoir consigner ici 
les actes qui témoignent de la feimeté inébranlable 
de son caractère, nous rappelons avec le même 
empressement ceux qui prouvent la solidité de ses 
croyances. — Ainsi, sous son épiscoi)at, et grâce à 
son zèle à maintenir les antiques prérogatives de 
son église, on célébra au Puy deux jubilés : le pre- 
mier en 1407, le second en 1418, Tannée même de 
sa mort. — On connaît ce grand et saint privilège, 
aCîcordé de temps immémorial par les souverains 
pontifes à quelques sanctuaires de la chrétienté, de 
valoir aux fidèles qui visitent pieusement ces sanc- 
tuaires à des époques déterminées, un pardon gé- 
néral pour toutes leurs fautes. Or la basilique du 
Puy, dans laquelle reposait l'image noire de Notre- 
Dame, est une des premières à qui cette faveur spé- 
ciale fut octroyée. Elle en jouissait, et elle en jouit 
encore, toutes les fois que le vendredi-saint con- 
court avec la fête de FAnnonciation de la Sainte- 
Vierge. — En 1441, cette fondation était déjà an- 
cienne, puisque dans une bulle expédiée par le pape 
Eugène IV aux Frères prêclieursil est écrit : ... 
Illam indulgentia/m et peccatorum remissionem 
concedimus et elargimur, quam consequuntur ec- 
clesiam beatœ Marix Virginis aniciensis, die An- 
nimciationiSf quando dictum festum Virgmis 
ocov/rrit feria sexia hebdomadœ. sanctœ^ visitantes^ 

34 
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Six ans plus tard, l'historiographe Jehan Juvénal 
des Ur»ns, raconlant les faits et gestes du roi 
Charles YI » fait mention du jubilé de i 407 et en 
parle eonune d'un événement digne de mémoire. 
En effet, le concours au jubilé de 1407 au Puy fut 
incroyable. On vint en foule de tous les points de 
la France, de l'Espagne, de l'Italie ; et s'il arriva 
quelques accidents, la faute n'en saurait être at- 
tribuée, quoi qu'en dise le chroniqueur Médicis ( 1 ) , 
ni à l'imprévoyance de l'évéque, ni à celle des ma- 
gistrats consulaires. Le conseil delà ville s'était 
réuni plusieurs fois pour délibérer et pour arrêter 
les mesures de prudence que nécessitait une aussi 



(1) En 1407, fut le saint pardon et jubilé da Pay, auquel 
moururent sept persormes (et non deux cents, comme dit des 
Ursins) ; et ce, à cause que les portes demeurèrent toutes 
ouvertes. Il y eut grand manque de pain ; et ce, à la faulte des 
seigneurs de l'église qui ne vouloient prononcer qu'il y eust 
pardon. (Manuscrit de Médicis). 

On voit que cette indication est bien différente de celles 
que nous donnent le père Odo de Gissey et frère Théodore. 
Si nous avons choisi ces dernières, c'est parce qu'elles s'ap- 
puient sur des règlements et sur des actes contemporains qui 
ont un caractère d'authenticité plus sérieux ; toutefois nous 
reproduisons ici l'allégation de Médicis, qui a bien son impor- 
tance, afin que le lecteur sache tout ce qui a été dit à cette 
occasion. —Voir ce que nous avons écrit à ce sujet, tom. II, 
pages 175 et suivantes. 
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grande solennité. Les boulangers furent astreints à 
tenir à la disposition du public une quantité déter- 
minée de pain dont le prix fut fixé par avance ; les 
habitants eurent ordre de suspendre une lanterne 
allumée devant leur maison, aussitôt la nuit venue ; 
une troupe considérable de soldats dut veiller aux 
portes de la ville et faire de nombreuses patrouilles 
pour maintenir la tranquillité dans les rues et em- 
pêcher qjjedes armes ne pussent être furtivement in- 
troduites. Bien plus, on dressa des tentes en dehors 
des murs afin d'abriter les personnes qui ne trouve- 
raient pas à se loger dans l'intérieur; précaution fort 
sage, car ce fut par milliers que l'on compta les visi- 
teurs attendant sous les remparts que leur tour arri- 
vât de pénétrer. L'évêque prévoyait cette affluence, 
aussi avait-il eu le soin de se pourvoir d'un nombre 
immense de confesseurs qu'il envoya à tous ces 
pèlerins répandus dans les rues et dans la cam- 
pagne ; de telle sorte que pendant trois jours, ces 
belles vallées, ces riants coteaux qui sont aux alen- 
tours du Puy, étaient magiquement transformés en 
lieux de prière et de recueillement. — Le matin du 
vendredi, le son des cloches de toutes les églises et 
de tous les monastères annonça que le jubilé était 
ouvert. Bientôt la procession sortit de la cathédrale, 
et ce ne fut qu'à grand'peine qu'elle parvint à percer 
la foule compacte qui inondait les avenues de l'é- 
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giisc. L'évoque monta en chaire au milieu de Tune 
•des principales places, fit un discours sur les grâces 
du saint pardon que Notre-Dame du Puy accordait 
aux pieux pèlerins, et s'efforça de faire comprendre 
au populaire impatient Tordre qu'il fallait suivre 
lK)ur que chacun fût successivement introduit dans 
le sanctuaire. Mais personne ne tint compte de ces 
sages prescriptions ; tout le monde voulut arriver 
en même temps, on se rua les uns sur les autres 
avec une telle violence qu'effectivement plusieurs 
furent étouffés dans les passages étroits. 

Au second jubilé, un semblable encombrement 
eut lieu ; et cette fois l'on eut même un plus grand 
nombre d'accidents à déplorer, soit qu'on doive en 
attribuer la faute à l'imprudence des visiteurs, ce 
qui est bien rationnel, soit qu'il faille ajouter foi 
au récit de Médicis qui, répétant ce qu'il avait dit 
pour le jubilé de 1407, assure qu'à celui-ci « mou- 
» rurent trente-trois personnes par la faulte des 
» seigneurs de l'église , pour ce qu'ils ne tinrent 
» que les grandes portes ouvertes, et que celle de 
» Saint-Jehan, celle de Saint-Robert et les autres 
» petites restèrent clauses. » Toutefois, il ajoute 
» qu'à ce pardon il y eut grande abondance de vi- 
» vres , nonobstant qu'il s'y trouvât garnison de 
» gentilshommes ; laquelle garnison paya la ville 
» aulieu d'être payée par elle, ce qui fut malfaict.» 
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L'Estrange, qui passait pour un savant théolo- 
gien, et qui en cette qualité prit une part des plus 
ardentes à la grande affaire du schisme, ne cessa , 
durant les vingt années de son administration épis- 
copale dans le Velay, de porter une très-active sur- 
veillance à tous les intérêts qui lui étaient confiés. 
Non-seulement il appela dans son diocèse de célè- 
bres missionnaires (1), mais il excita leur zèle, et 
se plut à protéger tous les établissements religieux 
répandus en grand nombre dans retendue des 
domaines sur lesquels il avait juridiction (?). — 
11 publia, dans un synode tenu au couvent des 
Gordeliers, des règlements (3) qui prouvent à la 
fois la rigueur des habitudes claustrales de cette 
époque et la vigilance du prélat. Cependant celte 
sévérité de mœurs, cette fermeté de caractère n'ex- 
cluaient pas les vertus les plus douces et les plus 
capables de faire chérir Elle de TEstrange. Il 
avait fait beaucoup de bien durant sa vie ; « aussi 
» quand il' fut mort, dit frère Théodore , on le 

(1) Voir, à la fin du livre huitième, la Note G. 

(2) Il n'y a monastère au Puy auquel il n'ait fait beaucoup 
de bien ; ses armoiries, qui se voient partout, le témoignent 
assez. — Odo de Gissky, Histoire de Notre-Dame du Puy, 
liv. m, chap. XXVII. 

(3) Idem. 
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» porta aux Cordeliers, revêtu de leur froc, 
1 comme il Tavoit humblement ordonné , et il 
> reçut les derniers devoirs au milieu des cris des 
1 pauvres qu'il nourrissoit, et des plaintes uni- 
» verselles que le souvenir de ses vertus faisoit 
p mêler aux chants funèbres. » 

Guillaume de Ghaungon, prévôt de Notre-Dame 
du Puy, fils du baron de Ghalancon , un des plus 
puissants seigneurs du Yelay , «succéda à Elie de 
l'Estrange. Nommé le 23 septembre 1418, il prit 
possession de son siège le 12 mars de l'année sui- 
vante, et fut évèque du Puy vingt-cinq ans environ. 
Cet épiscopat, témoin des plus grands désastres de 
la France, fut contemporain des dernières années 
du règne de Charles VI et du commencement du 
règne de Charles VIL Nous avons vu Chalancon 
plusieurs fois donner asile dans son manoir d'Es- 
paly au dauphin fugitif; puis nous l'avons vu, au 
retour de la fortune, célébrer, sous l'étendard de 
Baugé , la messe solennelle où le jeime roi victo- 
rieux rendit hommage à Notre-Dame du Puy de ses 
premiers triomphes. A travers toutes les agita- 
tions du temps, le pieux évèque, digne fils et digne 
frère de ces braves Chalancon restés fidèles à la 
cause du proscrit, n'eut de son côté d'autre préoccu- 
pation qu? celle de conserver dans son diocèse les 
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traditions d'honneur et de foi dont, à bon droit 
le Velay s'enorgueillit. 

Les chroniqueurs nous ont transmis peu de 
faits d'un intérêt spécial et pouvant fixer parti- 
culièrement l'attention sur ce prélat. Nous savons 
que ses goûts étaient simples, ses habitudes mo- 
destes, et qu'il dut son élection autant à l'estime 
qu'il avait su inspirer et dont il jouit jusqu'à son 
dernier moment, qu'à l'influence de sa famille, Ce- 
pendant il faut dise que cette dernière considéra- 
tion ne fut pas sans peser beaucoup sur le choix 
qu'eut à faire le chapitre. A cette époque de luttes 
intestines, où l'on voyait au moment le plus im- 
prévu des bandes armées parcourir les provinces et 
les dévaster, le clergé, dont les biens étaient sans 
cesse en péril, avait un intérêt puissant à placer à 
la tête de son église des hommes capables de pro- 
téger ses vastes possessions, non-seulement à l'aide 
des armes canoniques, mais par des moyens plus 
directs et plus promptement décisifs. — Elle de 
l'Estrange appartenait à une des principales mai- 
sons de la province voisine et était allié à plusieurs 
barons du Velay ; Guillaume de Chalancon était fils 
d'un des premiers gentilshommes du pays et tenait 
par les liens du sang et par ceux de l'aflfection à 
toutes les familles considérables de son (évôché. 
Nous avons montré déjà à quelle cause se rattachait 



îM us nùms m: PCT AD xv« siâclb. 

TivneiKct de Jfan de Bourbon aa siège épiscopal 
:?€ aixe 9Toit^ par des titres consenrés en nos ar- 
v"îfcf'TWw çae si Godefroy de Pompadonr parvint , 
^.^Àfse êtruKcr. i se faire nommer évéqne du 
P^. ce ne fot pas sans disputer la mitre à Pierre 
de GkafaiKOD , que le chaiMtre de Notre-Dame lui 
i^t offig îtf l l eme n t préféré (1). 

II T e«t m juhîlé en 1425. Toutefois , pour évi- 
ler ks désordres qui affligf^-ent les deux précé- 
deofck CSûlaiiton obtint 4u souwrain pontife que 
les crkes du saint pardon, au lieu d'être circon- 
scriles dans la seule journée du vendredi, dure- 
raient trois jours entiers, c'est-à-dire jusqu'au lundi 
de Pâques. — Ce fut sous cet évèque que Claude de 
Rou^îsiUon, vicomtesse de Polignac, fonda, avec 
rasî>istance de sainte Colette, le couvent des Cla- 
risiîos, le même qu'on voit encore aujourd'hui dans 
lo faubourg du Puy nonuné Pouzarot et qui , mal- 
gré les austérités de ses règles, le dénuement de 

vl ELction faite par le chapitre de la personne de mes- 
sire riEïiRK PB Chalascon pour évêque du Puy , en Van- 
«cv/ivVj. — Aux archives départementales, layette J. Cotte 
Clr. — Ce doouinenl historique des plus importants se com- 
pose do 19 pages manuscrites que nous regrettons de ne 
pouvoir transcrire ici. Il commence ainsi : In nomine Christi 
et jud la%Hlem et honorem Virginis Mariœ matris ejus, no- 
tuin sit cuHctis tain prœsentibus quam futuris , hoc pre- 
ans publicutn electionis instrumentv/m. 
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ses saintes filles, a pu seul traverser tant de siècles 
et survivre à tant de ruines !... 

Un des actes qui honore le plus le passage de 
Ghalancon à Tévêché duPuy fut, sans aucun doute, 
celui par lequel il rendit aux curés de- son diocèse 
la libre disposition de leur fortune. C'était, en effet, 
une ancienne coutume dans le Velay, de renoncer, 
par cela seul que l'on acceptait une cure , au droit 
de propriété le plus légitime , celui de ne pouvoir 
disposer par testament d'aucune portion de son 
avoir. Tout devait revenir à la mense épiscopale 
après la mort du prêtre, parce que celui-ci , tenant 
de la munificence de son évoque et seigneur la 
fonction qui était censée la source de son bien , il 
semblait légitime que ce bien fit retour à son au- 
teur. Il y avait là une injustice , non-seulement 
parce que la succession des ecclésiastiques ainsi 
frappés provenait souvent de leur patrimoine , 
mais parce qu'un pareil usage , contraire aux plus 
louables épargnes , devenait un continuel prétexte 
de fraudes et de mensonges. Ghalancon l'abrogea 
moyennant la modique somme viagère de lOO 
livres, payable en commun par tous les curés et 
rachetable au moyen du capital de cette somme. 
Le pape Martin V , auquel ces dispositions furent 
soumises, s'empressa de les approuver par une 
bulle de l'année 1425. 
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Ce fat le 25 novembre 1443, jour de sainte Cathe- 
rine et celui de l'élection des consuls du Puy, que 
mourut , dans sa soixante-quatrième année, TéTë- 
que Guillaume de Ghalancon. A l'exemple d*Elie 
de l'Estrange et de plusieurs autres de ses pré- 
décesseurs , il voulut être inhumé dans le couvent 
des Gordeliers. Ses obsèques eurent lieu avec une 
grande pompe ; tous les ordres de la ville, tout le 
clergé du pays y assistèrent, et les pauvres suivirent 
en pleurant les restes mortels de celui qui, pendant 
vingt-cinq ans , avait été pour eux un père. 

Jean, bâtard de Bourbon, succéda, le 2 décembre 
1443, à Guillaume de Ghalancon (1). Nous avons 
déjà fait connaître comment le chapitre de Notre- 
Dame fut appelé à fixer ses préférences plutôt sur 
le frère de Guy de Bourbon et de Rodrigues de 
Villandrado que sur tout autre ; aussi ne fut-il 
pas longtemps à se décider , puisqu'il ne laissa pas 
s'écouler une semaine entière entre la mort de 
Ghalancon et le choix de son successeur. Du reste , 

(1) L'évôché fut déféré au bout de 7 jours à Jean de Bour- 
bon, frère naturel du duc Charles, gouverneur de la province. 
Dutillet et Favinse sont trompés en faisant ce prince légitime, 
parce qu'on a la dispense super defectu natalium qu'Eu- 
gène IV lui accorda l'an 1440, à la prière de René, roi de 
Sicile. — Frère Théodore, liv. III, chap. xiv. 
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il fallait agir avec cette promptitude, car si Ton 
eut donné aux intrigues le temps de se nouer, non- 
seulement le clergé local, intéressé à placer à sa 
tête un homme considérable par son crédit et dé- 
voué par la reconnaissance , n'aurait plus eu pour 
pasteur celui qu'il jugeait le plus capable de lui 
assurer la protection dont il avait besoin en ces 
jours de péril , mais il courait la chance de voir 
un prétendant étranger se glisser à travers un con- 
flit et lui être ensuite imposé, soit par le chef de 
FEglise, soit par le chef de l'Etat. 

n est certain qu'au XY« siècle , et depuis long- 
temps, les élections des évèques par les chapitres et 
parles dignitaires diocésains n'avaient plus rien d'ir- 
révocable. Ilarrivaitmême souvent, nous en verrons 
une preuve très-prochaine dans ce qui se passa 
après la mort de Jean de Bourbon , que le roi 
n'approuvait pas les choix ainsi faits sans sa parti- 
cipation , et qu'il nommait de son côté un prélat 
autre que celui désigné parles suffrages (t). Cepen- 
dant, lorsque le clergé avait pris le soin d'ofTrir la 
mitre à un personnage placé dans des conditions 
agréables à la couronne, il était rare que son 

(1) Dans les derniers temps^ les prérogatives jadis incon- 
testées des chapitres quant aax Sections épiscopales, n'avaient 
guère d'autre valeur que celle d'une désignation au cbolx 
du souverain. 
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élection fût méconnue. — Or, on savait bien au 
Puy rinfluence de la maison de Bourbon, et per- 
sonne ne doutait que le duc ne fît ratifier avec em- 
pressement l'élévation d'un des bâtards de son 
père à un évêché. Aussi pourrait-on dire que les 
suffrages étaient acquis d'avance au frère du plus 
puissant prince du royaume , au frère des deux ca- 
pitaines dont les armes protectrices avaient été si 
utiles au clergé velavien. Alors même que la re- 
connaissance n'eût pas inspiré le vote du chapitre, 
l'intérêt le dictait assez clairement , non ce grand 
intérêt général dont nous avons parlé , mais ces 
nécessités impérieuses dans lesquelles se trouvait 
en ce moment l'église du Puy. En effet, deux mois 
au plus avant la mort de Chalancon, im tremble- 
ment de terre avait endommagé deux coupoles de 
Notre-Dame et avait entièrement abattu le dôme de 
la chapelle de Saint-Jean-des-Ponts-Baptismaux. 
Le palais éplscopal , depuis longtemps abandonné 
pour la résidence d'Espaly , était en ruine ; de 
grandes réparations projetées, soit dans le cloître 
du chapitre, dans les églises, dans les monastères 
du diocèse, soit dans la ville, étaient ajournées faute 
de ressources et de crédit. Il n'y avait qu'un homme 
riche, influent, qui pouvait satisfaire à tant de 
pressantes exigences ; et cet homme était Jean de 
Bourbon. Ce fut précisément celui que l'on choisit. 
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Jean de Bourbon avait été voué dès son jeune 
Age à Tétat ecclésiastique; toutefois, comme sa 
naissance se trouvait entachée de bâtardise, ce qui 
était un empêchement radical pour devenir prêtre, 
et à plus forte raison pour être admis aux dignités 
de l'Eglise, le roi de Sicile, son ami, obtint en sa 
faveur du pape Eugène IV des lettres de dispenses. 
— Il entra en 1438 profès dans le monastère de 
Saint-André-lès-Avignon, de Tordre des Bénédic- 
tins^ et il ne tarda guère à être nommé abbé. Il 
était encore dans cette maison qu*il gouvernait 
avec une grande sagesse, quand il reçut, vers les 
derniers jours de décembre 1443, une députation 
de cinq chanoines de Notre-Dame du Puy, chargée 
de lui annoncer son élévation à Tépiscopat. Jean 
de Bourbon remercia les délégués avec l'effusion 
de cœur la plus vive, leur dit qu'il était heureux 
d'accepter une crosse que lui attribuaient de si di- 
gne» suffrages; et, après les avoir priés de porter au 
chapitre réuni l'expression de sa gratitude, il dé- 
signa le sieur de Ravissac, un des cinq chanoines, 

pour prendre en son nom possession immédiate du 
siège épiscopal . 

Ce fut le 2 janvier 1444 que le chanoine Jean 
de Ravissac accomplit la mission qui lui avait 
été. donnée. Plus de dix mois se passèrent avant 
qae Jean de Bourbon pût venir en personne 

85 
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dans son évèché. Enfin , le 29 octobre, jour fixé 
pour son entrée solennelle, tout fut disposé afin 
de le recevoir suivant la forme prescrite et tradi- 
tionnellement observée. Plusieurs abbés et cha- 
noines, la noblesse, la magistrature, les consuls, 
les bourgeois et le menu peuple de la cité se rendi- 
rent en foule à sa rencontre jusqu'à l'oratoire du 
Collet, qui est, ainsi que chacun sait, à une lieue 
du Puy. Là, le prélat entendit les premiers com- 
pliments ; puis il reprit sa route et fut triompha- 
lement escorté jusqu'à la porte des Parges. A cet 
endroit, il s'arrêta quelques minutes, descendit 
de cheval , fut de nouveau complimenté par les 
diverses corporations, et entra en ville à pied. Le 
temps était magnifique ; les habitants avaient tendu 
de riches tapisseries sur les murailles des maisons, 
et , de distance en distance, des guirlandes de feuil- 
lages, des emblèmes, des inscriptions élogieuses 
étaient jetés d'une fenêtre à l'autre à travers l'es- 
pace. On avait eu le soin de répandre du sable fin 
dans toutes les rues que devait traverser le cortège, 
et la multitude impatiente manifestait par débrayan- 
tes acclamations son respect et sa joie. 

Quand Jean de Bourbon fut arrivé à l'endroit où 
se réunissent les rues des Parges, de Raphaël et de 
Grangevieille , il entra dans une maison pour 
prendre ses ornements pontificaux. Lorsqu'il sortit, 
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il trouva la rue barrée dans toute sa largeur par 
un banc recouvert d'un tapis sur lequel étaient pla- 
cés le doyen^ le prévost , ïabbé de la collégiale de 
Samt-Vosy^ et le chanoine syndic de la cathédrale. 
Derrière eux, debout, étaient venus se ranger les 
autres membres du chapitre et ceux de Tuniversité, 
tous revêtus de chappes en draps d*or, d'argent ou 
de soie. — A l'approche de Monseigneur, l'assis- 
tance lui fit les respectueuses salutations pres- 
crites par l'ancien cérémonial. Après cela, le doyen 
prit des mains du diacre qui était à ses côtés le 
livre des Evangiles, le donna à baiser au révéren- 
dissime prélat, lui rappela que depuis longues 
années les seigneurs évèques ses prédécesseurs 
avaient, à leur réception, juré à la place même où 
il était, qu'en entrant dans l'église cathédrale, avant 
de s'approcher du maître-autel , ils se rendraient 
dans la salle basse du chapitre^ pour y prêter le 
serment de toute ancienneté accoutumé , et il le 
pria humblement de vouloir, à son tour, pro- 
mettre et jurer la même chose. — A cette de- 
mande, Jean de Bourbon fit un signe d'assenti- 
ment, étendit la main droite sur le textOy ou livre 
des Evangiles, et jura qu'aussitôt entré dans 
l'église, avant de s'approcher du grand autel, il se 
rendrait immédiatement dans la salle basse du cha- 
pitre, pour y prêter le même serment que ses pré- 
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4Ki»Ear5: faroks dont le doyen requit acte sans 
< lw 'i iPHHM if i — Le tant fàt de suite enlevé, et Të- 
«h{af« aonMi^KDê de toat son dergé, continiia 
prxgsBfcM Murlfcrmfiit sa mardie vers Téglise, en 
Boctmt ptr II rae des Grases. — Dès qu'il fat 
aa sommet et qall eut atldnt l'aide de la melle 
qn^oQ mmiiie ia Traterse^ il trouva une seconde 
foè le passaBee fSermè dans toute sa largeur par un 
hane, recouvert comme Fautied'un tapis, et couune 
Fautre oonipê par le doyen, le prévost, l'abbé de 
Saint-YosT, le svndic et les chanoines. Là se renou- 
Tfia. avec les mêmes Cwinules, le serment qui ve- 
nait d^ètn^ prêté, et dont acte fut paiement requis. 
— Cette barrière enlevée, la procession poursuivit 
son cours, monta les premiers degrés, arriva au 
portail de Téglise , et s'arrêta sur le seuil où fut 
une troisième fois répétée la promesse sacramen- 
telle. Enfin, la porte s'ouvrit, la procession entra 
dans le sanctuaire ; mais au lieu de se diriger du 
côté de Taulel, elle s'en alla directement, ainsi qu'il 
avait été dit, dans la salle du chapitre. 

Quand tout le monde fut entré, et que chacun 
eut gagné la place que son rang lui assignait, le 
doyen s'approcha de Uévêque, le priant de prêter le 
serment pour lequel il s'était trois fois engagé ; et 
jl présenta aussitôt au prélat un vieux livre en par- 
chemin, conservé soigneusement dans le trésor du 
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chapitre, et qu'on appelait m canulis ou catenulis. 
Jean de Bourbon prit le liyre, le remit entre les 
mains d'un de Messieurs faisant fonctions de secré- 
taire, et le pria de lire, mot à mot , à haute et in- 
telligible voix, le serment qui lui était demandé et 
qui y était tout au long transcrit. — Le chanoine se 
plaça devant Févèque et lut (1). —Puis, le révéren- 
dissime prélat mit ses deux mains sur le teœto, ou 
livre des Evangiles, que de nouveau lui présenta le 
doyen, au nom du chapitre, et promit de rester 
toujours fidèle au serment dont il venait d'être 
donné lecture, — Gela fait, l'évêque, le doyen, le 
prévost, l'abbé, le syndic et les chanoines sorti- 
rent de la salle capitulaire, pour se rendre proces- 
sionnellèment dans le chœur de la cathédrale , où 
Jean de Bourbon, à genoux sur un prie-dieu placé 
en face de l'autel , entonna le Te Deurrij que chan- 
tèrent tous les prêtres et tous les fidèles présents. 
La cérémonie fut ensuite achevée par la bénédic- 
tion épiscopale que Monseigneur vint donner à l'as- 
sistance du haut de la chaire épiscopale. — Ajou- 
tons qu'au moment où la foule sortait de l'église, 
les officiers de l'évêque, placés le long des marches 
du grand escalier, jetèrent de l'argent au peuple 

(1) Voirie texte de œ serment, tom.II,p. 293 (Notre-Dame 
duPuyJ, 
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en ^gne de largesses, suivant l'ancien usage. Le 
procès-Terbal du notaire, que nous avons presque 
littéralement transcrit, dit encore que, durant le 
cours de cette longue et imposante cérémonie, 
toutes les cloches des paroisses, des chapelles et des 
couvents de la ville ne cessèrent de sonner, afin que 
ce qui se passait fût bien public et que personne ne 
pût en aucune occasion prétexter d'ignorance. 

Nous avons déjà rappelé qu'au nombre des pri- 
vilèges accordés aux évèques du Puy , existait 
celui de porter le pallium^ décoration spéciale- 
ment attribuée aux seuls archevêques. Toutefois , 
•«tte laveur exceptionnelle avait besoin d'être re- 
nouvelée à chaque épiscopal; et, comme les désor- 
dres survenus dans l'Eglise à l'occasion du schisme 
empêchèrent les successeurs d'Etienne de Mercœur 
de faire les dihgences nécessaires, que peut-être 
même plusieurs n'attachaient pas un grand prix aux 
bandelettes de laine blanche venues d'Avignon sans 
avoir touché le tombeau des saints Apôtres , il ar- 
riva que la pieuse prérogative était tombée en aban- 
don.— Mais depuis que le schisme ne désolait plus la 
chrétienté, depuis '.que le souverain pontife était ren- 
tré dans Rome, les membres du chapitre de Notre- 
Dame du Puy, jaloux de faire revivre le témoignage 
séculaire de la vénération de plusieurs papes pour 
leur antique basilique, crurent l'occas on favora- 



LES ÉYÊQUES DU PCY AU XV« SIÈCLE. 415 

ble, et adressèrent une requête à Jean de Bour- 
bon, la veille même de son entrée solennelle , afin 
qu'il se pourvût auprès du Saint-Père. L'évêque ne 
perdit pas de temps. A peine installé, il envoya trois 
chanoines à Rome pour y porter sa supplique et 
pour Tappuyer au besoin du récit des grandeurs du 
sanctuaire du mont Anis. Le pape fit droit, sans 
tarder, à cette juste demande ; et le mois de février 
n'était pas terminé, que les délégués rentraient au 
Puy, apportant le précieux palliv/m ; ce qui permit 
au prélat de célébrer les fêtes de P&ques suivantes, 
revêtu des augustes insignes. — Le chroniqueur 
raconte que le duc Charles de Bourbon voulut as- 
sister à cette espèce d'investiture. Il vint \oir son 
frère, passa la semaine sainte et la semaine de 
Pâques auprès de lui ; puis, quand il eut achevé ses 
dévotions à la miraculeuse image de Notre-Dame, 
il lui fit hommage , avant de s'éloigner, d'une ma- 
gnifique chapelle ornée d'émail, qu'on déposa en 
son nom dans le trésor de l'église. 

Ce que le chapitre avait voulu en déférant la 
mitre à Jean de Bourbon, c'était, nous l'avons dit, 
de placer au gouvernail de l'église du Puy un 
homme dont la fortune et l'influence fussent assez 
considérables pour protéger, pour servir ses intérêts. 
La générosité du nouveau prélat dépassa toutes les 
espérances. A peine installé, il fit réparer à grands 
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frais les voûtes de la catliédrale et celles de Saiut- 
Jean*des-Fonts-Baptismaux ; il restaura entièrement 
l'ancien palais épiscopal, depuis longtemps délaissé 
par ses prédécesseurs pour le manoir d'Espaly ; il 
acheva cette forteresse si pittoresquement assise; 
éleva le donjon d* Yssengeaux ; bâtit la grosse tour 
de Monistrol ; érigea en collégiale la paroisse de Re- 
tournac ; construisit en face de sa ville épiscopale, 
sur le mamelon de Roche-Arnaud et sur un ter- 
rain appelé Pape Lingue (Papœ lângua), un petit 
cas tel qu'on voit encore aujourd'hui, fort changé 
de forme sans doute, mais qui^ après tant de siè- 
cles, retrouve en quelque sorte sa primitive desti- 
nation, puisqu'il fut jadis offert à l'église par la 
piété de quelques fidèles, et qu'il est maintenant 
consacré, par un digne successeur du grand évo- 
que, à servir de refuge aux pauvres orphelins que 
la charité enlève à la misère et au mal. — Jean de 
Bourbon fit ces choses comme par enchantement. 
Sa bonté était intarissable, son ardeur était sans 
bornes. Par ses ordres, on s'était mis à l'œuvre sur 
tous les points de son diocèse à la fois ; et c'est 
bien avec raison que nos historiographes , juste- 
ment louangeurs, célèbrent sa magnificence (1). 11 

• 

(1) Jean de Bourbon aimait surtout la pompe et l'éclat dans 
les cérémonies religieuses. Yoici comment le frère Théodore 
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avait juré de conserver intact le trésor de son 
église, et bientôt ce trésor fut considérablement en- 
richi par ses soins de joyaux, de vases somptueux, 
de croix, de relic[uaires en orfèvrerie, de chapes, 
de chasubles en riches étoffes, de tapisseries (1) et 
d'autres ornements précieux. 

décrit la procession que cet évoque fit faire, à la demande de 
Louis XI, pour obtenir, par Noire-Dame du Puy, que le ciel 
accordât un héritier masculin au roi, qui n'avait que des 
filles. (Voir pour la date et l'indication de ce fait, la page 315 
de cet (mvrage.) 

« Ce fut à la fête de la Dédicace que Jean de Bourbon exé- 
» cuta le commandement du Roi, après avoir invité les sei • 
» gneurs des provinces voisines, et s'être pourvu des plus 
» beaux meubles des châteaux de Thiers et de Glermont, qu'il 
j> employa aux reposoirs ou à tendre les rues. La marche 
» cc»mmença par 100 de ses domestiques ou de ceux du duc de 
» Bourbon, avec de gros flambeaux garnis de leurs armes ; 
» et comme il n'y avoit ni corps, ni personne qualifiée qui 
> n'en fissent porter une certaine quantité, il ne s'en compta 
» pas moins de 1,000, sans les lumières du clergé et de la 
» commune. Deux chanoines, les vicomtes de Polignac et 
» d'Allègre , soutenaient le brancard de drap d'or où l'on 
» avait placé la sainte image..., etc.» — Frère Théodore 
{Hist deN.-D. du Puy, Hv. III, ch. xv). 

(1) La grande et belle tapisserie qui recouvrait les mu- 
railles de la salle des étals avait été spécialement comman- 
dée par Jean de Bourbon. Ses armes sont représentées sur 
plusieurs points de cette œuvre considérable, surtout pour le 
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Vers la jB/i de 1446, Jean de Bourbon quitta son 
diocèse pour aller, en compagnie de Brémont, sire 
de la Yolte et de Ghasteaumorant, de Jacques de 
Ghabannes, chevalier , sire de Montaigu et de la 
Palice , et de maître Pierre Garmonne, licencié-ez- 
lois, demander à Gharles YII la main de sa troi- 
sième fille, Jecmiie de France , en faveur de l'aîné 
de ses neveux, le comte de Glermont. Le roi, qui 
avait su apprécier les qualités de l'héritier de 
Bourbon , accueillit favorablement les propositions 
qui lui furent faites, quoique sa fille se trouvât 
alors extrêmement jeune. — Le contrat de ma- 
riage fut passé au château de Montilz-lez-Tours, 
l'une des résidences favorites de Gharles VII, le 23 
décembre, et fut célébré le 26 dans la capitale de 
laTouraine, « avec une pompe, dit rhistorien du 
» Bourbonnais, et une solennité dignes de la for- 
» tune d'un monarque auquel alors aucun prince 
» de l'Europe n'a\ait pu disputer le premier 

» rang (1). » 
G'est au retour de ces fêtes, c'est-à-dire au com- 

temps où elle fut exécutée. — Cette tapisserie, probablement 
destinée à la décoration de la chambre royale, figure une 
suite indéfinie de fleurs de lis tissées en jaune, et dis- 
posées en champ à côté les unes des autres, sur un fond 
bleu. 
(1) Voir au tome II, page 15-2, de V Ancien Bourbonnais , 
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mencement de Tannée 1 447, qu'un des historio- 
graphes des ôvêques du Puy place un fait qu'il 
importe de rapporter et de rectifier ici ; nous vou- 
lons parler de l'élection de Jean de Bourbon à l'ar- 
chevêché de Lyon. « A peine était-il de retour, dit 
» frère Théodore, qu'il fut nommé à l'archevêché 
» de Lyon par kprincipale partie du clergé; mars 
» sur l'appel que le reste interjeta à Rome , il céda 
)^ son droit au troisième de ses neveux qui n'avait 
» que neuf ans, à quoi Eugène consentit, moyen- 
» nant que lui et un autre évêque administrassent 
» jusqu'à ce que le sujet fût en âge. » — Les choses 
ne se passèrent pas ainsi. En 1443, quelques mois 
avant l'avènement de notre évêque au siège du 
Puy, le clergé métropolitain de Lyon s'était assem- 
blé pour nommer un archevêque, et le scrutin se- 
cret désigna Jeariy bâtard de Bourbon, abbé de 
SaAnt'Andréy comme successeur de Louis de Châ- 
lons, décédé. Mais, avant même que cette élection 
ne fût proclamée, la partie dissidente du chapitre 
s'émut, parce que les chanoines, dit Paradin, en 
vertu de l'antipathie qui a toujours existé entre le 
clergé régulier et le clergé séculier , étaient mal 
cofitents de ce qu'on leur voulait bailler un moine. 



le contrat de mariage de Jean de Bourbon, deuxième du nom, 
avec Jeanne de France. 
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C'est pourquoi une protestation fut immédiatement 
signée et expédiée en cour de Rome . — L'abbé de 
Saint-André comprit de suite la véritable cause de 
celte répulsion. Ne doutant pas que, si l'orgueil des 
chanoines-comtes s'était senti blessé de ce qu'un 
bâtard était donné pour chef à l'égUse primatiale 
des Gaules, il serait au contraire singulièrement 
flatté d'avoir pour archevêque un des héritiers légi- 
times de la première maison de France, quels que 
fussent du reste les droits, l'&ge et les mérites du, 
prélat désigné, il se h&ta, avant toute décision ca- 
nonique, de renoncer à ses prétentions en faveur 
du troisième de ses neveux, Charles de Bourbon. 
Celui-ci n'était âgé que de neuf ans, et cependant 
depuis 1440, c'est-à-dire depuis l'âge de cinq ans, 
il était revêtu de la qualité de chanoine de Lyon. — 
Un pareil choix aurait dû trouver une résistance 
plus vive encore; toutefois, l'abbé de Saint-André ne 
s'était pas trompé , la désignation qu'il fit de son 
neveu fut agréée. 

Ce fut sur ces entrefaites que les chanoines du 
Puy, moins scrupuleux à l'endroit de la naissance, 
mais plus sages, mais plus respectueux de la crosse 
et de la mitre que leurs confrères du Lyonnais, 
choisirent pour leur premier pasteur ce même Jean 
de Bourbon. Ils n'ignoraient pas la barre qui croi- 
sait son écusson, cependant ils n'hésitèrent pas à 
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préférer à un prélat de plus piire origine le frère 
de Guy et de Villandrado, le moine déjà grand par 
sa sagesse, son intelligence et la fermeté de son 
caractère (1). — Dans le cours de la même année 
1443, le Saint-Père ratifia l'élection de rarchevèque- 
enfant, et désigna pour administrer son diocèse 
pendant sa minorité Tévêque du Puy, son oncle. 
Les choses allèrent ainsi jusqu'en 1446, temps fixé 
pour rinstallation solennelle de -Charles de Bour- 



(1) Nous avons rappelé plus haut que cinq chanoines furent 
expédiés immédialement à Avignon pour porter à Jean de 
Bourbon la nouvelle de son élection au siège du Puy ; mais 
ce que nous n'avons pas dit, et qu'il importe de faire connaî- 
tre, comme un détail de mœurs très-précieux à recueillir, 
ce sont les sacriticesque le chapitre, à ce qu'il paraît peu for- 
tuné, fut obligé de s'imposer pour pourvoir dignement aux 
frais de cette ambassade. « Les délégués, dit le chroniqueur 
» Médicis, dans l'inventaire qu'il donne des trésors de la ca«- 
» thédrale, furent contraints d'emprumpter à Avignon, de 
» messire Guillaume de Chapteuil, chanoine de Saint-Didier 
» audit Avignon, la somme de 88 moutons d'or, et s'en obli- 
» gèrent. Et pourceque cette somme ne lui fut pas remboursée 
» dans le temps convenu, le dit Chapteuil les niexcommu- 
» nier ; et leur coûta cet accessoire 30 moutons d'or. Tant 
» pour ce , que pour la somme principale, fut engagée une 
» crosse et quelques bagues de l'église entre les mains dudit 
» de Rassac, et après six mois retirées par les membres du 
» chapitre. » 

36 
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bon dans son archevêché (1). Cette cérémonie, à la- 
quelle assistèrent les personnages les plus illustres, 
fut célébrée à une très-voisine distance du jour où 
Jean II épousa la fille du roi, et c'est peut-être à 
cause de ce rapprochement que le frère Théodore 
commet la confusion que nous avons dû signaler. 
Dans le cours de l'année 1 447, il y eut au Puy 
une convocation générale des pères Jacobins. Ils 
s'assemblèrent en chapitre dans cette ville pour 
arrêter de nouveaux statuts qu'il importait à Tor- 
dre entier de discuter avec la plus sérieuse atten- 
tion ; aussi se trouvèrent-ils réunis plus de dix- 
Ci) A cinq ans, Charles de Bourbon avait été reçu cha- 
noine-comte de Lyon, et quatre ans plus tard on le fiançait 
à cette église primaliale, en lui conférant le titre d'arche- 
vêque. Il prenait possession de ce siège en 1446, âgé de 12 
ans, vingt-quatre ans avant de recevoir lus ordres sacrés, 
car il ne les reçut qu'en 1470. La suive répondit à de pareils 
débuts, et nous ne pensons pas qu'aucun personnage ecclé- 
siastique ait cumulé plus de dignités et de bénéfices. Il était à 
la fois^ quind il mourut: cardinal, archevêque primat de 
Lyon, évêque de Clermont, abbé de Saint-Waast d^Arras, 
abbé d'Issoire, abbé de Grand- Mont, abbé de Menât, prieur 
de la Charité-sur-Loire, prieur de Souvigny, prieur de la 
Voûte, prieur de Saint- Pour gain, prieur de Sauxillange, 
prieur de Vile-Barbe, prieu/r de Saint-Rambert, etc. Les 
droits utiles attachés à tous ces titres lui constituaient un 
revenu immense qu'il dépensaU amener joyeuse vie. 

(V Ancienne Auvergne, tom. II, p. 404.) 
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huit cents. Louis-Armand de Chalancon, vicomte de 
Polignac, se chargea non-seulement de les tous 
nourrir pendant le temps de leur séjour, mais il fit 
remettre à chacun une somme de 7 sous 9 deniers, 
pour les défrayer, en partie du moins, des dépenses 
de leur route (1). De son côté, Tévéque se montra 
fort généreux à leur égard. 11 les avait en quelque 
sorte appelés chez lui, il les protégea, pourvut à 
leur logement, ainsi qu'à tous les autres frais que 
leur présence avait pu occasionner, et ne les laissa 
pas non plus s'éloigner sans joindre à l'offrande du 
vicomte un secours plus ou moins considérable, 
selon les besoins de chaque religieux. 

Les années qui suivirent trouvèrent dans Jean de 
Bourbon le zèle le plus soutenu à protéger les in- 
térêts confiés à sa paternelle sollicitude. Il avait 
dans l'âme beaucoup de charité unie à beaucoup 
de grandeur, et l'on rencontrait toujours en fous 
ses actes le prince magnifique en même temps que 



(1) L'an mil quatre cent quarante-sept, au mois de may, 
fut célébré un cliapilre général des frères Prêclieurs , en 
l'église et couvent du Puy, et ce, soubz maistre Bartholomy 
Tereri , leur général. Là, ou en la procession par eulx faite 
ainsi qu'est de bonne coustume, furent nombrez 1800... En 
ce chapitre, furent ensemble quatre chapitres, à sçavoir est : 
de France, de Thoulouse, d'Aragon et di la Provence. fMa- 
nuscrit de Médias.) 
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le pasteur dévoué. — Sans doute les agitations de 
la politique, nous l'avons vu en une autre partie de 
cette histoire, vinrent parfois troubler les travaux 
du noble évoque; mais pouvait-il en être autre- 
ment, et saurait-on faire un crime à Jean de Bour- 
bon d'avoir voulu rester fidèle, envers et contre 
tous, à la bannière de sa famille ? Cependant, à part 
quelques rares circonstances où le sang du duc son 
père et de son neveu le connétable lui faisait battre 
un peu trop vivement le cœur quand une offense 
pouvait l'atteindre, ce fut, pendant quarante années 
d'épiscopat, le modèle des plus rares vertus. Et 
tandis que le fastueux Charles, son neveu, scanda- 
lisait l'Eglise par ses déportements, lui, heureux de 
faire le bien, employait ses immenses revenus à ré- 
parer les édifices, à orner les sanctuaires, à secou- 
rir les infortunes. Il avait une foi profonde , et sa 
charité, plus encore que l'illustration de son nom, 
avait porté sa renommée au fond de tous les cloî- 
tres. Aussi quand Odo, le saint abbé de Cluny, 
sentit venir sa dernière heure, il convoqua les 
moines du monastère, répéta devant eux l'éloge de 
l'évêque du Puy, et le leur désigna comme le plus 
digne de lui succéder. — La volonté du mourant 
fut une loi pour ses frères; dès qu'Odo eut fermé 
les yeux, les deux plus anciens de l'abbaye vinrent 
au Puy, comme jadis les cinq chanoines étaient 
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allés à Avignon, et lui offrirent, de la part des reli- 
gieux, unanimes dans leurs suffrages, la crosse ab- 
batiale. Jean de Bourbon, que cette dignité nou- 
velle ne devait enlever que quelques mois de l'année 
aux soins de son épiscopat, se rendit à Gluny aus- 
sitôt qu'il eut reçu de Rome les lettres confirma- 
tives de son élection (1). 

Le premier acte du vigilant prélat fut de convo- 
quer une assemblée générale, afin de voir et de 
connaître tous les membres de cette immense com- 
pagnie. Bénédictin lui-même , ancien abbé, il avait 
étudié les statuts de l'ordre, et tenait à ce qu'ils fus- 
sent strictement pratiqués. Il le voulait d'autant 
plus énergiquement, qu'il savait que, dans plusieurs 
monastères, le relâchement était extrême. C'est 
pourquoi, il exigea désormais la sévère observance 
des règles, et désigna des visiteurs actifs, chargés 
de rétablir la discipline dans toutes les maisons 
soumises à son gouvernement. — Du reste, il se 
montra pour le moins aussi libéral vis-à-vis de la 
grande abbaye, qu'il Tavait été en faveur de sa 
cathédrale : « Il rebâtit jusqu'aux fondements, dit 
» frère Théodore, les galeries qui accompagnent 
» le corps de l'église qu'il accrut d'une somp- 
» tueuse chapelle en la place d'im petit oratoire 

(1) Voir, à la fin du livre huilième, la Note H. 
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dédié à saint Eutrope (1) ; il fit couvrir d'ar- 
doises les quatre clochers qu*on y voit encore ; 
il embellit et amplifia la maison abbatiale, aussi 
bien que la bibliothèque ; et comme il eut obT 
serve que le logement des étrangers était trop 
intérieur, il y pourvut par la construction d'un 
grand édifice hors des cloîtres. Sa libéralité ne 
s'arrêla pas aux seuls bâtiments , il y donna un 
ciboire enrichi de pierres précieuses, trois car 
lices, huit gros chandeliers et quatre encensoirs 
d'argent doré, les statues de saint Pierre et de 
saint Paul, du poids de cent dix marcs chacune, 
deux tapisseries pour le chœur et une pour la 
nef, deux cent soixante-douze pièces d'ornements 
tissus d'or ou rehaussés de broderies. » 
Trois ans plus tard, l'évêque-abbé devenait prieur 
de Saint-Rambert en Forez, et voyait sa fortune, 
déjà considérable, singulièrement augmentée par 
l'addition de ce riche bénéfice. Certes, si Jean de 
Bourbon eut imité l'exemple de tant d'indignes pré- 
lats qui ne convoitaient les possessions ecclésiasti- 
ques que pour les dissiper à la . cour dans une vie 
rien moins qu'austère, on se prendrait à déplorer que 
tant de biens, que tant de faveurs eussent été prodi- 
gués sur la môme tête; mais ce qui n'était en géné- 

(1) Voir, à Ja lin du livre huitième, la Note I. 
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rai que trop regrettable dans les habitudes de cette 
époque chez beaucoup de princes de l'Eglise, fut un 
bienfait entre les mains pieuses et libérales du noble 
prêtre. Administrateur du premier archevêché du 
royaume, évêque du Puy, comte du Velay, seigneur 
d'Argental et de plus de vingt châteaux, lieutenant- 
général du Languedoc, abbé de Cluny, prieur de 
Saint-Rambert, gouverneur du Forez et des pays 
limitrophes, etc., etc., Jean de Bourbon n'accepta 
point comme de lucratives sinécures ces dignités, 
ces hauts emplois que lui valurent son mérite et la 
prodigieuse faveur dont il jouissait. Il en exerça le 
plus grand nombre presque simultanément, et ap- 
porta à tous ces. soins intelligents et paternels dont 
nous retrouvons encore, après bientôt quatre siècles, 
tant d'heureux souvenirs. 

Nous avons rapidement indiqué ses travaux à 
Espaly, à Monistrol, au Puy, à Yssengeaux et à 
Cluny ; ceux qu'il fit exécuter dans son prieuré ne 
furent pas, proportion gardée, moins importants (1). 
T^Sur la fin de ses 'jours, de 1475 à 1485, il dut se 
fixer à Saint-Rambert, de préférence à toute autre 
de ses habitations. Non que cette localité eût pour 
lui plus de charmes que ses châteaux d'Espaly et de 
Monistrol; ce dernier endroit, au contraire, parut 

(1) Voir, àlafln du livre builième, la Note J. 
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toujoursavoir ses prédilections. La température y était 
moins rigoureuse que dans les autres châtellenies de 
son évôché, et c'était dansla collégiale de cette ville que 
sa tendresse avait pieusement abrité le tombeau sans 
nom de celle qui lui donna la vie. Mais Jean de 
Bourbon, jaloux de surveiller, d'administrer par 
lui-même aussi longtemps que possible tous les 
gouvernements qui lui appartenaient, fut bien obligé 
d'asseoir sa principale résidence au point le plus 
central, d'autant plus que ses forces commençaient 
à trahir son courage, et que sa santé chancelante ne 
lui permettait pas d'agir avec autant d'activité que 
son cœur l'aurait voulu. Or, Saint-Rambert lui con- 
venait merveilleusement : il était là dans le pays dont 
son neveu le duc Jean l'avait nommé gouverneur; 
il se trouvait à peu près à égale distance de sa ville 
épiscopale et de son abbaye; dételle sorte que, sui- 
vant l'utilité de sa présence, il se transportait dans 
la Bourgogne ou dans le Velay. — Les historiens 
sont unanimes pour proclamer le concours per- 
sonnel que Tillustre prélat portait à toutes les 
œuvres, depuis la plus monumentale jusqu'à la plus 
modeste, qui s'accomplissaient en son nom. Aussi, 
quand sonna sa dernière heure, quand s'éteignit 
avec le flambeau de ses jours cette ardeur à répandre 
ses richesses en grandes et utiles choses, quoique 
depuis quelque temps les souffrances et les infir- 
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mités de l'âge l'eussent retenu éloigné des affaires, 
il se fit un deuil immense d'un bout à l'autre des 
pays soumis à sa juridiction, c II fut la fleur de la 
» religion monastique, s'écrie le moine de Gluny, 
» il fut un excellent cultivateur de la vigne du Sei- 
» gneur, un homme doué de vertus spirituelles 
» vraiment angéliques, un modèle exemplaire de « 

> conduite, un ministre digne de la société des 

> esprits célestes. En lui nul déguisement ; sincère, 
» ferme, véridique, simple, il se montrait plein de 
» douceur dans son palais, d'économie dans ses 

> dépenses, de réserve dans sa parure, ainsi qu'il 
9 convient à des serviteurs de Dieu. Toujours appU« 

> que à l'oraison et aux divins mystères, il mena une 
» vie exempte d'oisiveté. Monastères, églises , hô- 
» pitaux, châteaux et leurs dépendances, tout res- 
» sentit sa bienfaisance, ou par des constructions 
» nouvelles, ou par d'utiles restaurations qui rele- 
» vèrent des bâtiments déjà tombés en ruines. » 

Jean de Bourbon mourut à Saint-Rambert le 2 
octobre 1485, après une longue maladie et déjà 
avancé en âge. Depuis quelque temps il avait res- 
senti les atteintes du mal qui devait le ravir à la 
terre; et, comme il était avant tout préoccupé de 
voir se maintenir avec la môme exactitude les statuts 
disciplinaires qu'il avait eu tant de peine à rétablir 
dans les maisons monastiques soumises à sa juri- 
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dictioD, il s*était déchargé d'une partie de Fadminis- 
tration de son éTèdié sur Pierre Odin, chanoine de 
Notre-Dame da Poy, abbé de Saint- Yosy, et avait 
risigné en cour de Rome ses fonctions d*abbé de 
Ciany, en faTcur de Fun de ses anciens religieux , 
Jacques d'Amboise, abbé de Jumi^es et de Saint- 
• Alyre, dont il connaissait les lumières et le zèle, 
toutefois, avec réserve pour lui-môme, sa vie du- 
rant, du titre d*abbé, et de la direction suprême des 
afiâires. 

Le testament de ce grand évêque, car ce titre con- 
vient à Jean de Bourbon , fut digne des autres actes 
de sa vie. On y retrouve à la fois la vive expression 
de cette piété sincère qui le fit si respectable entre 
tous les religieux de son époque, et ces sentiments 
élevés et généreux qui lui conquirent une si consi- 
dérable influence. — Le nombre des messes qu'il 
fonda est prodigieux ; on ne l'évalue pas à moins de 
30 par jour, c'est-à-dire à environ 1 1 ,000 par an. 
n laissa à la cathédrale du Puy, indépendamment 
d'un grand nombre de vases précieux et de magni- 
fiques ornements pris dans sa chapelle, une somme 
de 1 ,000 livres, et la donation de la seigneurie de 
Vissac qui lui appartenait en propre ; le tout soumis 
à la seule obligation de célébrer à Notre-Dame, le 
3 février, un office annuel. Il avait même offert de 
lui constituer une rente de 4,000 livres, si le cha- 
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pitre eut pu consentir à faire placer sa sépulture 
dans cette basilique ; mais il ne tarda pas à se con- 
vaincre que son désir, contraire aux plus anciennes 
traditions, était impraticable. L'église du Puy, en 
effet, est presque entièrement supportée par des 
voûtes sous lesquelles passent les fidèles pour y 
pénétrer, et il n'y a que le chœur, fondé sur la ro- 
che vive, qui ne soit pas comme le reste de l'édiûce, 
en quelque sorte construit dans les airs. — Sa gé- 
nérosité n'oublia pas non plus le sanctuaire de Mo- 
nistrol , et il assigna un revenu de 50 sestiers à cette 
collégiale, à la condition d'y chanter chaque jour 
une messe, fondée probablement pour le repos de 
l'âme de sa mère. — Pour lui, sa dernière volonté 
fut d'être enseveli au milieu des moines, ses frères, 
dans l'église abbatiale de Cluny. Il avait manifesté 
l'intention de voir ses restes revêtus de l'humble 
robe des Bénédictins ; il était entré ainsi dans la vie 
religieuse, il lui plut de descendre de même dans 
les ombres de son sépulcre. Cependant sa famille, 
fière de tout l'éclat que ce bâtard avait jeté sur le 
nom illustre de Bourbon , vint lui faire un deuil 
splendide, et voulut, par les témoignages solennels 
de sa profonde douleur, protester de son respect, de 
sa reconnaissance et de son amour. Elle ne pouvait 
effacer la tache de sa naissance, elle fit plus, elle mit 
en lumière la gloire de sa vie, la sîdnteté de sa mort. 
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Etaient absents : MM. Jacqubs Jaugubt*, Robbkt db Pbllbs , An- 
toine Eymeràc et Gabriel Frontalhbr. 

Après qu'il eut été constaté, par procès-verbaux 
réguliers, que les plus strictes mesures avaient été 
prises pour que tous les chanoines de Notre-Dame 
du Puy, appelés à procéder au choix du nouvel 
évêque, pussent se trouver présents à l'assemblée ; 
après que le vénérable Grozabaud, chanoine de la 
collégiale de Saint-Vôsy et secrétaire du chapitre, 
eut attesté que non-seulement une cédule avait été 
signifiée nominativement, mais que lui-même s'était 
transporté de sa personne au domicile de chacun de 
Messieurs , assistés de témoins , Pierre . Odin , qui 
avait la première voix au chapitre, prit la parole. 
— Il commença son discours par quelques pieuses 
et utiles réflexions sur l'œuvre importante qui allait 
s'accomplir; déclara que si, dans l'assemblée, il se 
trouvait quelqu'un qui fût excommunié, suspendu, 
interdit, ou sous le poids d'une condamnation quel, 
conque, son devoir était de s'abstenir de voter, car 
son suffrage serait annulé quand, plus tard, son in- 
capacité serait découverte; puis il termina en de- 
mandant à l'assemblée quel était celui des trois 
modes d'élection qu'elle prétendait employer. 

Il fut décidé qu'on procéderait par la voie du 
scrutin ; et aussitôt on désigna les RR. Pierre Odm^ 
François Auraire et Guillaume de Monthoissier 

37 



434 LES ÉVÊQOBS DU PUY AU XV« SIÈCLE. 

comme scrutateurs, avec pouvoir de scruter, publier, 
proclamer, en un mot d'accomplir toutes les opé- 
rations canoniques aux fins de la présente élection. 
— Ces désignations faites, les trois scrutateurs furent 
se placer dans un des angles de la salle, assistés de 
trois témoins et de deux notaires assermentés. Les 
témoins étaient : Gabriel Dalzon, Pierre Lamy, Gui- 
gon de Ghanet, prêtres, clercs et choriers de l'église 
du Puy; les deux notaires étaient : Pierre de Ghau- 
meil et Jérôme Solage. 

Les chanoines Auraire et Montboissier commen- 
cèrent par recevoir le vote d'Odin, et l'adjurèrent, au 
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, de désigner 
en son âme et conscience, devant Dieu, celui qu'il 
jugeait le plus utile, le plus nécessaire à l'église du 
Puy. Odin répondit : Moi, Pierre Odin, prêtre, cha- 
noine de la 'présente église^ abbé de Saint-Vosy, je 
choisis et nomme pour évêque et pasteur de V église 
du Puy le R. P. Pierre de Ghalancon ; ce qui fut im- 
médiatement écrit par les notaires, et signé par lui. 
— Ensuite, les deux chanoines Odin et Montboissier 
reçurent le vote d'Âuraire, puis Odin et Auraire ce- 
lui de Montboissier; le tout dans la même forme. — 
Cela fait, chacun des autres chanoines vint à son 
tour, en présence des trois scrutateurs, des notaires 
et des témoins, et, interrogé conformément à la for- 
mule, répondit à voix basse : « Moi je choisis 
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» et nomme pour évêque et pasteur de l'église du 
» Puy, le R. P. Pierre de Chalancon. » — Ce qu'il 
signa. 

Quand tous les votes furent recueillis et constatés 
par les scrutateurs , les notaires et les témoins , 
Pierre Odin prit la parole en ces termes : a Véné- 
» râbles pères, nous sommes vingt-cinq chanoines 
» présents qui avons pris part à l'élection, et il ré- 
» suite du dépouillement auquel nous venons de 
» procéder, que Tunanimilé des suffrages a été dé- 
» volue au R. P. Pierre de Chalancon. L'élection est 
n donc valable, quant au nombre ; elle ne saurait 
» non plus être contestée, quant au mérite de celui 
» qui en est l'objet : il descend de la noble et antique 
» famille de nos barons, il est issu d'un mariage 
» légitime, il est engagé dans les ordres sacrés, et il 
» est aussi distingué par son savoir, sa connaissance 
» profonde des saintes Ecritures, que par sa sagesse 
» et ses bonnes mœurs. Ses vertus l'avaient désigné 
» au choix du Saint-Père, comme pronotaire du 
» Siège apostolique, et les qualités de justice, de 
» piété que vous savez en lui et qui ont détermina 
» des hommes graves, prudents, modestes, incàpa- 
» blés de céder à aucuns sentiments en dehors du 
» devoir, tels que vous êtes, prouvent que vous n'a- 
» vez eii cri vue dans cette élection ni la noblesse, ni 
» les autres avantages matériels de celui que vous 
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» Le âeA de Fédîs* du Pay étant vacant, par 
suite de ta nuct de notre père en Jésos-Christ, 
fcan de Boathoa, ks ntembres da diapître, pré- 
sents le septième joor dn mois de décembre, jour 
Dié à k>3s OKU. qui deiaîenL. k Toidant et le poa- 
Tint, se rendre à la convo^Aî^ ; — afNnès qail 
ent êlê déôlé que Fêleciîon aurait lien par la voie 
dn scintin, e: qn*dle se fut ainsi accomplie. Fana- 
nimitêdfssa£Gn£css*est portée sur le R. P. Pierre 
de Gul3dncon, pronolaire du Sî^ apostolique et 
grand archidiacre de Fé^Aise de Rhodez, homme 
îOL-:^, discret, saranU élément recommandable 
par ses mœar^ et ses vertus, reça dans les ordres 
sacrés, issu de noWe famille, procréé en légitime 
maria^. .. En conséquence, moi, Pierre Odin, 
docteur en Fan et l'autre droit, chanoine de la 
sainte éclise du Put, abbé séculier de Saint-Yosv, 
en mon nom particulier et au nom de tout le cha- 
pitre, en vertu des pouvoirs qui m'ont été conférés 
l^r lui, après avoir invoqué les limiières de TEs- 
prit<Saint , je proclame Pierre de Chalanco.v évè- 
que et pasteur de Féglise du Puy. » 
Immédiatement après cette proclamation, le cha- 
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pitre se rendit processionnellement dans le chœur 
de Notre-Dame, et y chanta le Te Deum la/udamus; 
puis le Yénérahle Antoine Brun, chanoine, docteur 
ès-décrets, monta en chaire et publia, en présence 
du clergé et du peuple, tous les actes que nous ve- 
nons d'indiquer sommairement et qui constataient 
d'une manière irréfragable l'élévation de Pierre de 
Ghalancon à l'épiscopat du Puy. — Un pareil choix 
semblait ne devoir rencontrer aucun obstacle; il 
donnait satisfaction à toutes les exigences, puisqu'il 
portaitsur un dignitaire de l'Eglise, en même temps 
que sur un des premiers gentilshommes de la pro- 
vince, et qu'il élevait aux honneurs de la crosse le 
neveu de l'ancien évoque Guillaume de Ghalancon, 
de mémoire vénérée. C'est pourquoi le nouvel élu, 
qui ne doutait pas de la ratification royale, se mit 
en quelque sorte en possession de Tévôché, agissant 
comme s'il ne lui restait plus à accomplir que de 
simples formalités accessoires. Cependant il n'en fut 
point ainsi ; et tandis que le clergé velavien saluait 
son chef dans la personne de Pierre de Chalancon, 
le roi en nommait un autre. — Il arriva, en effet, 
qu'au moment où la vacance de ce siège fut connue, 
Godefroy de Pompadour, évoque de Périgueux, était 
en instance à Rome et à Paris, comme l'avait été 
jadis Pierre de Castanet, un de ses prédécesseurs, 
afin de quitter cet évêché. De telle sorte que Char- 
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les VIII, sans se préoccuper davantage de ce qu'a- 
vaient pu ou de ce que pourraient faire les chanoines 
du Puy, d'accord avec le pape Innocent VIII, qui 
expédia des bulles de translation dans le courant de 
mai i486, reçut le serment de Godefroy et l'envoya 
au Puy. 

Cet . acte d'autorité, à rencontre de l'élection ca- 
pitulaire solennellement proclamée, blessa profon- 
dément le chapitre ; et quoique les chroniqueurs 
soient très-discrets sur ce qui se passa à cette occa- 
sion, il n'en est pas moins vrai qu'il se manifesta 
plusieurs tentatives de résistance , indiquées dans 
la Gallia christiana par ces expressions appliquées 
à Godefroy de Pompadour : Attamen ei plurimas 
lites movit Petrus de Chalangon, pronotanus apos' 
tolicus, electus Anicii episcopus^ quarum actus ad- 
servant ur in archiva castri de Volta Podemniaci- 
— Quoi qu'il en soit, le nouvel évoque fit son en- 
trée au Puy le 28 septembre 1486, conformément 
au cérémonial accoutumé. La haute position de ce 
prélat, qu'on savait du reste ne devoir occuper le 
siège en personne que très-rarement , contribua à 
Calmer le mécontentement que sa nomination avait 
fait naître. Godefroy de Pompadour était grand- 
aumônier de France, par conséquent retenu à la 
cour presque toute Tannée , ce fut même cette cir- 
constance qui détermina le Saint-Père à désigner 
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le chanoine Jean de PresswiSy surnommé de Beu- 
lenCy un des électeurs de Ghalancon, depuis nommé 
évêque de Troyes in partibus^ comme coadjuteur 
de Févèché du Puy. 

Nous avons dit ailleurs quelles furent les mésa- 
ventures politiques de Tami du duc d'Orléans; 
nous avons également fait connaître les principaux 
événements dont son épiscopat, de près de vingt- 
huit années, fut témoin ; il ne nous reste qu*à rap- 
peler les détails curieux d'un Jubilé qui fut célé- 
bré dans son diocèse en 1502, et auquel il voulut 
présider en personne. 

Il y avait eu , deux ans auparavant, im Jubilé 
universel, et l'on supposait que c?lui du Puy attire- 
rait, à cause de cela, beaucoup moins de monde 
que du temps de Tévèque de l'Estrange ; néan- 
moins, pour éviter les malheurs survenus en 1407 
et en 1418, Godefroy se rendit dans sa ville métro- 
politaine un mois à l'avance, et présida l'assemblée 
municipale où fut prise la délibération suivante : 

I. — Les experts visiteront les bâtiments, afln de faire ré- 
parer ceux qui menacent ruine, aux dépens des propriétaires 
de ces bâtiments. On fera soigneusement visiter les pavés, et 
on réparera ceux qui seront brisés , aûn qu'il n'arrive pas 
d'accidents. 

II. — Les boulangers devront cuire huit à neuf cents ses- 
tiers de farine, et les consuls s'engageront à faire vendre ou 
à prendre ce qui pourrait demeurer dans les boutiques. — 
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D'ui> autre côlé, et pour qu'il n'y ait pas encombrement dans 
les boulangeries et dans les fours, les bourgeois delà ville se- 
ront tenus d'avoir cliez eux , à partir du 5 mars, toute leur 
provision de pain jusqu'à. Pâques. 

III. — Chacun sera tenu de faire nettoyer ses cheminées, 
et de garder du feu pendant la semaine sainte. 

IV. — Du mardi au dimanche, chaque habitant sera obligé 
d'avoir une lanterne allumée toutes les nuits au-dessus de la 
porte de sa maison. 

V. — Enfin, on devra aposter aux portes de la ville des 
commis chargés de désarmer toutes les personnes étrangères 
qui entreront, excepté les gentilshommes, auxquels on lais- 
sera leur t^pce. — On formera des compagnies qui assureront 
la tranquillité publique, en faisant, sur tous les points, des 
gardes et des rondes multipliées. 

Ces résolutions définitivement arrêtées, les magis- 
trats consulaires se mirent aussitôt en mesure d'en 
réaliser Texécution, et l'évoque, après s'être assuré 
de trois raille confesseurs, veilla attentivement à ce 
que rien ne manquât pour recevoir dignement les 
personnages considérables que le saint pardon ap- 
pelait toujours dans ces contrées. « L'abord, contre 
» la croyance qu'on avait , dit frère Théodore , 
» commença dès le jour des Palmes, et continua 
» d'une façon si peu commune, que les blés et le 
» vignoble furent gâtés au long des chemins, de 
» quatre à cinq toises de large. On aurait dit que 
» ritalic, l'Espagne et l'Angleterre s'étaient épui- 
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» sées d'habitants, et il s'y trouva même une quan- 
» tité de familles grecques. — Depuis les Vêpres 
» de jeudi jusqu'aux Complies du lendemain, qui 
» fermèrent l'Indulgence, les rues furent toujours 
» pleines de gens qui tenoient leurs bâtons haussés 
» avec des enseignes pour se reconnaître ; et la 
» chaleur qu'ils souffroient de la presse continuelle 
» étoit si grande, qu'elle les contraignoit de sup- 
» plier ceux qu'ils voyoient aux fenêtres de leur 
» verser de Teau sur la tête, ce que les meilleures 
X) maisons faisoient la charité d'accompagner de 
» quelques fruits pour les désaltérer. — Il s'en 
» manqua de beaucoup que les provisions eussent 
» de quoi suffire ; en sorte que la cherté se rendit 
» excessive; et comme il n'étoit pas possible 
» qu'une foule de si longue durée ne coûtât la vie à 
» plusieurs personnes, il s'en étouffa 95 ; et 17 fu- 
» rent accablées sous l'écroulement d'une muraille. 
» L'on rencontra parmi les corps une femme en^ 
» ceinte que, par un miracle qu'il ne faut attribuer 
» qu'à celle qu'elle était venue honorer, les chi- 
j> rurgiens ouvrirent assez à temps pour pouvoir 
» baptiser son enfant, bien qu'il fût loin du terme. » 
Ce fut toujours une circonstance bien regrettable 
dans rintérêt du pays, que Tabsence si longtemps 
prolongée du chef du diocèse, surtout à l'époque où 
ce chef, riche et puissant, répandait autour de lui, 
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en travaux de toutes sortes, en actes de piété et de 
bienfaisance, ces énormes revenus qui coûtaient à 
produire tant de sueurs, tant de fatigues ! . • . Quand 
un prélat, libéral comme le dernier, chevauchait 
sur les terres de son évéché, visitant villes, bourga- 
des et hameaux, c'était, pour bien des malheureux, 
la Providence qui semait la vie sur ses pas, et le 
nom du bienfaiteur était gravé dans Fâme attendrie 
des pauvres, avant d'aller s'inscrire sur le fronton 
des monuments. Mais lorsque le pasteur fuyait le 
troupeau, tout devenait mortellement triste, souf- 
frant, misérable, dans le bercail abandonné. La terre 
avait produit à grand'peine les moissons, et les ger- 
bes avares ne laissaient plus tomber quelques grains 
pour les semences prochaines. — Qui pouvait se 
plaindre? Qui ne se réjouissait pas, au contraire, 
sur les possessions épiscopales et abbatiales du Velay 
et de Cluny, des biens immenses du généreux Bour- 
bon? Sa main droite ne rendait-elle pas avec pro- 
fusion les richesses que sa main gauche ne prenait 
pas même le temps de saisir? — Mais quand, le 10 
mai 1514, on apprit, par le glas funèbre des cloches 
de Notre-Dame, que Monseigneur Godefroy dePom- 
padour venait de rendre Tàme, et que ses restes 
mortels avaient été transportés dans l'église d'Arnac, 
où il avait construit et doté quatre chapelles, qui le 
pleura dans le Velay? et à quoi servit aux habitants 
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de ces montagnes que celui qui fut près de trente 
ans leur évêque, qu'ils connurent à peine, eût été 
de son vivant: grand-chantre et vicaire-gémlral 
d'Evreux, archidiacre de Viviers, évêque d^Angou- 
lémCy abbé de Saint-Amand-de-Boisse et de Chan^ 
celade, prévôt d'Amac, prieur de Saint-Cyprien, 
de Sarlat et de Celle, prévôt et chanoine de Lyon, 
évêque de Périgueux, seigneur de- plus de vingt 
châtellenieSj membre des conseils de Louis XI, de 
Charles VIII et de Louis XII ^ président de la cour 
suprême des subsides, président de la chambre des 
comptes, évêque du Puy^ comte du Velay, etc. , etc. , 
etc.7 



NOTES DU LIVRE HUITIÈME 



NOTE A (Page 328; 

Médicis ignore ou feint d'ignorer que le roi avait élé 
entraîné du côté des ennemis du daupbin. Connaissant la fai- 
blesse d'esprit de Charles YI, il aurait pu, sans blesser aucune 
de s«s sympathies, mettre sur le compte de la folie les actes 
rigoureux que l'on arrachait au père contre le fils ; — et ce- 
pendant il ne sépare ni leur cause ni leurs intérêts ; il sait que 
ses compatriotes sont dévoués à la bannière du dauphin, et il 
ne veut pas admettre que cette bannière, qui est celle de 
France, ne soit pas celle du roi, du bon Charles-le-Bienaimé, 
qu'ils affectionnent aussi. « Le 14 septembre 1421, dit-il, 
» l'image de Notre-Dame fut portée en procession, afin qu'il 
» plût à Dieu donner la victoire au Roi et au Dauphin. Et la 
» portarent en moult noble ordre à la porte Saint-Robert, et 

» la mirent regardant vers France, et d'illec fut portée 

» au fort de la dite sainte église où elle demeura l'espace de 
» deux lieui^es. Là, fut dict un beau sermon par messire Bean- 
» cbot, et plusieurs gens, cas! tout le populaire plouroit à 
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» chaudes larmes^ devant ce dévot image, lesquels deman- 
» doient affectueusement à la Vierge Marie qu'elle impetrast 
» paix et concorde au royaume de France. » (Medicis, Ma- 
nuscrit.) 



NOTE B (Page 330; 

Ce fait, de la présence de Charles VII à Esp^ly, au 
moment où la mort de son père lui fut annoncée, semblait 
un point historique généralement admis et pour ainsi dire 
en dehors de toute controverse. A l'exception d'un très -petit 
nombre d'écrivains, parmi lesquels nous citerons M. de Ba- 
rante et M. Louis Raynal , dans son histoire du Berry, tous 
ceux qui ont eu à rappeler cette circonstance l'ont fait à peu 
près dans les mômes termes. En remontant depuis Arnaud 
jusqu'au père de Gissey, l'affirmation est précise. Toutefois , 
quelque forte autorité que le temps et tant d'historiens com- 
pilateurs les uns des autres puissent donner à cette assertion, 
il est indispensable d'en vérifier ici l'exactitude , surtout en 
présence de documents plus aifirmatif^ , plus authentiques 
que tous ceux qui ont été produits jusqu'à ce jour. 

' Disons d'abord que le premier qui parle de la proclamation 
de la royauté de Charles VII au château d'Espaly, est le chro- 
niqueur Monstrelet ; on ne saurait d'ailleurs remonter à une 
source plus prochaine de l'événement , à un historien plus 
généralement connu. — iPersonne n'ignore qu'Enguerrant de 
Monstrelet était le contemporain de Charles VII, et qu'il écri- 
vait les faits et gestes de ce prince au fur et à mesure que la 
publicité les apportait jusqu'à lui. Voilà donc , sans aucun 
doute, une autorité grave ; aussi la voyons-nous successive- 
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ment invoquée avec une aveugle confiance par Dutilkt, par 
le père Odo de Qissey, par Sismondi, en un mot par presque 
toutes les générations d'historiographes. Rien de plus naturel. 
— Cependant il faut convenir que si Monstrelet, habitant de 
Gambray, ville située à une distance énorme des lieux où les 
événements qu'il raconte se sont accomplis, n'écrivait en quel- 
que sorte que d'après la rumeur publique et plusieurs années 
après les faits, si Monstrelet, disons-nous, a commis une 
erreur, tous ceux qui ont parlé d'après lui, c'est-à-dire tous 
les propagateurs de la môme version, se sont également trom- 
pés. Ceci est incontestable. 

Or, pour démontrer que le chroniqueur du XV* siècle ne s'é' 
tait pas suffisamment préoccupé, non du fait quant à ses détails, 
mais du lieu où ce fait s'était passé, nous ne lui opposerons rien 
moins qu'un acte très-officiel et très-authentique émanant de 
Charles VII lui-môme. Cet acte est une lettre adressée par 
ce prUice aux habitants de Mehun-sur-Yèvre» huit ans après 
son avènement à la couronne, lettre lue et enregistrée au par- 
lement, en 1439, lettre que dès lors personne ne peut révoquer 
en doute, et qui contient une déclaration positivement con- 
traire à celle de Monstrelet. 

Le roi rappelle ses motifs de prédilection pour sa résidence 
de Mehun, qui était celle de son oncle Jean I", duc de Berry, 
et il dit : « Nous aussi, depuis nostre issue et parlement de 
» nostre ville de Paris, y aions plus que autre part d'içelle 
» nostre duché et seigneurie habité et fréquenté, et au temps. 

» DE NOSTRE ADVENEMENT A LA COURONNE ET SUCCESSION 
» DE NOSTRE ROYAUME ET SEIGNEURIE, Y FAISIONS RÉSI- 
» DENCE, ET Y FEISME FAIRE LE SOLEMNEL SERVICE DES. 
» OBSÈQUES ET FUNERAILLES DE FEU NOSTRE TRÈS-CHER 
» SEIGNEUR ET PÈRE QUE DiEU ABSOILLE. POUT lesquelles 

» causes la devons avoir en plus grant recommandation et: 
» la privilégier pour perpétuelle mémoire... » 
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Plus loin il ajoute :... 

«... Et aussi que nostre avènement à la couronne, dont nous 

» EUMES LES nouvelles EN NOSTRE DICTE VILLE ET LIEU 
» DE MEHUN. » 

Plus loin encore , il termine par ces mots : 
« ...Etmesmementquele nom et succession de nostre dicte 
^ couronne et seigneurie nous est venue et esc heu, nous 

> ESTANT AUDIT LIEU DE MEHUN , comme dcvaut cst dit, ce 

> que doit céder et redonder en la grant faveur et privilège 
» desdiz suppliants .. » 

Lettres de Gliarles Y II par lesquelles il affrancbit les 
habitants de Mehun de servitudes , tailles, mortailles 
et autres redevances. — Donnée à Jargueau, en may, l'an 
de grâce 1430, et le VIII* de son règne. 

Lecta et publicata Parisiis in parlamenio, octava 
die martiif 14Z9. 

C'est après avoir rapporté ce document authentique au 
tome 13 , page 154 du recueil des Ordonnances des rois de 
France^ que le savant Bréquigny, auteur de la remarquable 
préface qui précède ce volume , s'exprime ainsi : « Dans les 

* provinces éloignées où ce prince avoit été forcé de cher- 
» cher tm asile, il n' avoit appris la mort du roi son père 
» que le 25 octobre^ quatre ou cinq jours après l'événement 
» Il faisoit alors sa principale résidence en Berry, h Me- 

* hunsur-Yèvrej comme il l'atteste lui-même dans des 
» lettres pa/r lesquelles il accorde diverses franchises h cette 
» ville. C'EST LA, dit-il, que nous eûmes les premières 

» nouvelles de NOTRE AVÈNEMENT A LA COURONNE. — Ce- 

» pendant Monstrelet, dont tous les historiens ont adopté 
» le récit, prétend que Charles était h Espaly, château si- 
» tué en Auvergne , près le Puy, et appartenant a Vévêque, 
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»... etc. » D'où il suit que Bréquigny, mieux renseigné que 
les autres bistoriens, ne doute pas pour sa part de l'erreur 
de Monstrelet et de l'exactitude du document positif consigné 
dans le recueil des Ordonnances. 

Il est vrai que les bénédictins de Saint-Maur , soit dans 
l'Art de vérifier les dates , soit dans V Histoire du Langxke- 
doc, tieonent pour la version de Mon^elet. Hais dans cette 
circonstance cette assertion ne saurait servir d'autorité. D'une 
part ils ne paraissent pas avoir connu la lettre de Charles YII, 
puisqu'ils ne la mentionnent pas ; or, ils n'auraient certaine- 
ment pas manqué de ciler et de discuter cet acte important, 
à rencontre duquel ils écrivaient, s'il eut été à leur connais- 
sance ; d'autre part ils se fondent sur le témoignage de Mons- 
trelet et sur celui du chroniqueur Burdin, mais ce ne sont 
point là des bases solides. Nous avons dit déjà ce qu'il fallait 
penser du témoignage du premier (1) ; quant à celui du se- 
cond, Dom Vaissetle, qui le cite, prend soin lui-même de le 
qualifier de suspect, ainsi qu'on peut le lire dans la préface de 
son Histoire du Languedoc. — Reste une dernière objection 
plus grave en apparence et qui pourtant ne saurait à elle seule 
rien infirmer ni rien prouver ; celte objeclion la voici : Dom 
Vaisselte (t. 4, p. 460) établit, d'après le registre 69 de la séné- 
chaussée de Nismes, que le 16 oclol)re le dauphin datait des 
lettres de Saint-Antoine-en-Yiennois ; d'où la conséquence 
qu'il devait être en effet à Espaly le 25. 11 est évident qu'il 
fallait bien moins de neuf jours au dauphin pour se rendre 

(1) Ce qui est vrai, ce que l'histoire démontre, c'est que Charles VII 
viul très-souveut d ans le Velay, centre d'un pays qui lui était très-dé- 
voué. Il y était en 1420, peut-être y passa- t-il en 1422, mais à coup sûr 
il y vint en 1424, 1425, en 1434, en 1439 ; il y tint même plusieurs états 
généraux du Languedoc; dès lors il n'y aurait rien de surprenant (]\io 
Monstrelet ait pu faire une confusion. 



NOTES DU LIVRE HUITIÈME. 449 

du Viennois dans ie Berry et qu'il lui était tout aussi facile de 
se trouver à Mehun qu'à Espaly à l'époque indiquée. En sup- 
posant môme qu'il eût passé par le Velay , voyageant à cheval 
comme c'était alors l'habitude, il pouvait parfaitement s'y être 
trouvé le 18, le 19 et môme le 20, et être arrivé à Mehun bien 
avant le 26. — Nous dirons enfin que le récit des bénédictins, 
reproduit par Arnaud, manque de vraisemblance, en ce qu'il 
était à cette époque matériellement impossible que la mort de 
Charles VI, arrivée à Paris le 21 octobre au soir, pût être 
connue à Espaly le 25. 

Mais à quoi bon ces supputations hypothétiques ? Ne de- 
viennent-elles pas complètement puériles en présence de 
lettres royales écrites huit ans après le fait en litige, et pré- 
cisément par celui-là môme qui pouvait mieux que personne 
certifier l'exactitude de ce fait ? 



NOTE C (Page 350 j 

Lettre écrite par Cha/rles VII powr récompenser Jean de 
Saionard qui omit offert h ce prince les premiers dror- 
peaux qui furent pris sur les emicmis dans le Velay. 

Maistre de nostre hostel, et vous maistre et controsleur de 
nostre chambre aux deniers, sçavoir faisons que pour le bon 
rapport qui fait nous a été des sens, loyauté et bonne dili- 
gence de nostre bien-amé l'écuyer Jean de Saignard, et pour 
considération des bons services qu'il nous a faits le temps pas- 
sé, au faict de nos guerres, si comme nous a été remontré, et 
espérons que plus il fasse icelui Jean de Sîaignard. — Pour ces 
causes et autres à celles mouvants, l'avons aujourd'hui retenu, 
et recevons par ces présentes nostre premier écuyer d'écurie, 
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pour nous servir dorénavant audit office, aux honneurs, pr^ 
rogatives, franchises, lit)ertés, gages, hôtellages, lucraisons, 
droits, profits et esmoluments accoutumés et <iai y appar- 
tiennent. Si, nous mandons et expressément enjoignons à 
chacun de vous, si comme à iuy appartiendra, que pris et reçu 
dudict Jean de Saignard le serment sur et accoutumé, et nos- 
Ire présente retenue, enregistrée ès-registres, papiers et écrits 
de nostre dite chamhre aux deniers, avec celle de nos autres 
officiers, de semblable retenue étant du même office, ensem- 
ble des honneurs, prérogatives, franchises, libertés, gages, 
hostellages, lucraisons, droits, profits et émoluments des sus- 
dits faites, soufrés et laissés jouir et user pleinement et pai- 
siblement en Iuy payant iceux gages et hostellages, aux termes 
et en la manière accoutumée, et par rapportant ces présentes 
au vidimus d'icelles fait pour le scel royal pour une fois seu- 
lement, nous voulons tout ce que a compté et payé Iuy en 
sera alloué à compte et rabattu de la recette de vous maistre 
de nostre chambre aux deniers, par nos amés et féaux gens 
de nos comptes, auxquels mandons ainsi le faire sans diffi- 
cullé nonobstant quelconques ordonnances, restrictions, man- 
dement ou défense à ce contraires. 
Donné au Puy, le vingt neuvième jour d'apvril, l'an de 

grâce 1439. 

Par le roi : 

Messires Gastonet et A utrets présents, Chaligaud. 



NOTE D (Page 35i; 



Charles VII, par des lettres datées de Tours du 4 janvier 
1448, accorde à perpétuité aux consuls et habitants de la ville 
du Puy, un droit d'entrée de 12 deniers parisis sur chaque 
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charge de vin, d'autre territoire que celui du Puy, moyen- 
nant une somme qu'ils avaient payée au roi. 

Il est dit dans ces lettres : que les consuls, manants et ha- 
bitants du Puy ont fait représenter au roi que depuis long- 
temps ils étaient accoutumés h avoir, prendre et lever sur 
chacune cha/rge de vin entrant en la ville et aux faubourgs, 
et vena/nt d'autre terrouer que de celui du Puy, la somme 
de 4 S deniers parisis pour, lesderUers qui en ystroient, es- 
tre employés et convertis par lesdicts suppliants es empare^ 
ments de mwrs, portaulz et autres fortifications, et de phb^ 
sieurs ponts, fontaines et chemins de ladicte ville et de la 
juridiction d*icelle, et a/utres affaires nécessaires communes 
de ladicte ville ; ainsi que par lettres patentes données de 
nez prédécesseurs et de nous h temps , etc.. 

Puis les lettres ajoutent : « Pierre de Louvain, nostre es- 
cuier d'écuierie, s'est tiré par devers nous, et soubz umbre 
de ce qu'il nous a donné à entendre, que par faulte de ce que 
il n'y avoit point de capitaine de par nous en ladicte ville du 
Puy, plusieurs maulx s'étoient ensuiz, et avoient en icelle 
esté faits plusieurs grands excès. Pourquoy nous, par son dit 
donné-à-^ntendre, lui donnasmes l'office de capitaine et garde 
des clefs de ladicte ville du Puy; et pour ce qu'il n'y avoit 
aucuns gages, lui oclroyasmes qu'il eubl et print l'émolument 
et profit de ladicte entrée ou aide de 12 deniers parisis. — 
Par vertu desquelles nos lettres ledit de Louvain se veut por- 
ter capitaine de ladicte ville, prendre et lever lesdicts deniers. 

» Et à cette cause se meut certain grand procès en noire 
cour de parlement à Paris, entre les suppliants d'une part, 
prétendant que ledict de Louvain, ne autre, ne se pouvoit, ne 
devoit dire ou porter capitaine de ladicte ville, avoir les clefs 
et garder, ne prendre l'émolument des 12 deniers, — et ledict 
Louvain disant le contraire.... 
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» Auquel procès a été procédé par longtemps ennostre dicte 
court, et depuis, ladicte cause par nous évo:iuée pardevant 

nous et les gens de nostre grand conseil a été dict que 

les lettres obtenues de nous par Louvain ont été par lui mal 
obtenues et qu'elles demeuroient nulles et de nulle valeur et 
effet, etc.. 

» Voulant envers les suppliants reconnoistre les services 
par eulx à nous faiz et leur aidera supporter leurs affaires... 
voulons que lesdicts 12 deniers ils puissent lever et faire lever 
dorénavant, perpétuellement et à toujours-mès, sur chacune 
charge de vin d'autre cru que celle dudict lieu ; et s'il advenoit 
que aucun vin y fut mené ou conduit par cbarroy en queue 
ou autrement que à charges ou sommes, que iceulx suppliants 
ou leurs commis puissent lever ladicte entrée de IS deniers au 
feur et équivalant, et selon la quantité de vin qui y sera me- 
née; c'est à savoir: de ladicte charge, 12 deniers et de plus 
lesdlz plus, et du moins moins; pour les deniers qui en ystront, 
eslre convertis et employés es réparations, réfections et entre- 
tennement desdictes murailles, portaulx, ponts, fontaines, 
chemins et chaussées desdictes ville et faubourgs et autres 
affaires communes et nécessaires de ladicte ville du Puy, etc. » 
— {Ordonn. des rois de France, t. XIV, p. 37.) 



NOTE E (Page 377; 

Inventaire des principales pièces qui se trouvent 
déposées dans les archives des hospices de la ville 

DU P-WY : 

1» MÉDAILLES ET IMAGES. 

Aucun établissement n'a conservé ses archives avec un 
aussi grand soin que l'Hôtel-Dieu du Puy, aucun ne peut four- 
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nir des documents plus précieux et plus authentiques sur les 
usages anciens, depuis longtemps^tombés dans l'oubli , et qui 
peuvent cependant jeter quelque lumière sur l'histoire du 
pays. Nous allons donner une notice abrégée de quelques- 
unes des pièces les plus importantes. 

Un acte en parchemin , émané de Bernard de Chalancon , 
évêque du Puy, de Hugon, doyen, et de tout le chapitre , 
nous apprend qu'il se faisait aux abords de l'église cathé-. 
drale du Puy un grand débit de médailles et d'images d'é- 
tain ou de plomb. Elles portaient l'eflQgle de Notre-Dame du 
Puy d'un côté , et une croix de l'autre , et quelquefois l'image 
de saint Michel ou d'un autre Saint. — Cet acte fait défense 
à tous autres qu'aux maistres de l'Hôtel-Dieu d'en fabriquer 
et d'en débiter aux pèlerins, à peine d'excommunication. Il est 
de l'an 1210, et est confirmé par deux bulles du pape Alexan- 
dre IV , données Tan !•' de son pontificat , scellées du grand 
sceau de plomb. 

Il paraît que plusieurs établissements religieux avaient cru 
pouvoir résister à ce privilège; car l'on en trouve la confir- 
mation : 1» dans un acte du 15 des calendes de l'an 1225 , 
émané de deux légats du Saint-Père; 2« dans un autre du 
mois de juillet de la môme année , délivré par l'hebdomadier 
de l'église du Puy et par les chapelains de Sainte-Croix, 
de Saint- Vosy , de Saint-Georges et Saint-Agrève , de Salnt- 
Pierre-Latour, de Saint-Pierre-le-Monestier et deTHÔtel-Dieu. 

Des distributions clandestines provoquèrent, en l'année 
1428, une sentence de l'ofïïcial du Puy , agissant en vertu de 
délégation spéciale de N. S. P. le Pape , portant de plus fort 
défenses à tous les habitants du diocèse de se livrer à la 
fabrication et au débit de ces images et médailles , sans au- 
torisation de l'Hôtel-Dieu^ sous peine d'excommunication. 
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De nombreuses pièces, telles que : 1"* noavelles défenses des 
évêqaes, 2<* sentences des officiers de la cour commune, 3« aver- 
tissements de l'official aux curés et aux vicaires du diocèse , 
toutes des XIII* et XIV* siècles , montrent que ce commerce 
devait être très-productif, et que Faffluence des pèlerins de- 
vait être très-grande, par le soin qu'apportait l'Hôtel-Dieu à 
se faire maintenir dans ce droit. — On remarque dans le 
nombre une bulle du concile de Basle, de Tan 1436. 

2* DROITS , PRIVILEGES , IMMUNITÉS , ACCORDES PAR LES 

ROIS ET LES PAPES. 

Lettres royaulx de l'année 1440, de Chao'les VII, qui don- 
nent pouvoir à l'Hôlel-Dlcu de vendre du vin , tant dudit hô- 
pital que du Viyarais^ à pots et à pintes , jusqu'à concurrence 
de huit muids par année , sans payer le 8* aux fermiers. — 
D'où l'on peut conclure que les droits d'octroi sur le vhi 
étaient alors d'un 8*. 

On trouve à la suite divers actes et procès entre l'Hôtel- 
Dicu et les fermiers, des arrêts du grand- conseil et autres 
actes conflrmalifs de celte concession. 

Une bulle de Jean XXII, qui monta en 1316 sur le trône 
pontifical, fait connaître que les papes ses prédécesseurs, les 
rois de France et plusieurs autres princes avaient accordé à 
l'Hôlel-Dieu divers privilèges , indulgences , libertés et exemp- 
tions de contributions, et elle les confirme. 

Des bulles de Boniface VIII, de Jean XXI , de Paul III et 
d'Urbain, contiennent des dispositions semblables. 

Le 30 septembre 1504, Louis XII adresse, d'Orléans, aux 
gens de l'Hôtel-Dieu du Puy des lettres de sauvegarde pour 
leurs personnes , leurs biens , leurs domestiques , le cens , les 
rentes, les revenus et autres choses. 
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Le 4 mars 1554, Henri II en adresse encore de plus am- 
ples de Toulouse , et les réitère le 7 juillet 1556. 

On trouve d'autres lettres-patentes contenant diverses im- 
munités, aux années 1470, 1475, 1484, 1488, 1511, 1514, 
1643 , 1732. — Les plus intéressantes sont celles délivrées à 
Melun , le 22 juillet 1396 , contre certains gentilshommes qui 
avaient usurpé des biens de l'Hôtel-Dieu. 

Une sentence de la cour commune du Puy, de l'année 1422,- 
établit que les biens de ceux qui mouraient dans la juridic- 
tion de l'Hôtel-Dieu étaient acquis à cette maison , sans qu'il 
fût besoin de faire inventaire. — On en trouve une autre de 
Tannée 1457, et une enquête faite devant le juge-mage en 
la sénéchaussée , qui établit que les pauvres de l'Hôtel-Dieu 
sont les seuls et légitimes héritiers des malades ou autres qui 
se retirent à THÔtel-Dieu : elle est à la date du 18 mars 1615. 

On conserve dans ces archives des statuts et règlements 
de 1339 , de 1373 , de 1492 , et des bulles de plusieurs papes 
qui en prescrivent l'observation^ ainsi que l'établissement des 
Pères de la Charité, de leurs règlements , de l'année 1671. — 
Une grande quantité d'autres pièces qui remontent à des temps 
fort reculés, et entre autres une bulle qui accorde pardons 
et indulgences à tous les bienfaiteurs de l'Hôtel-Dieu. 

3« TITRES PARTICULIERS. 

Il existe beaucoup de titres particuliers d'une date très-an- 
cienne , et contenant des obligations toutes spéciales de la 
part des habitants de certaines rues , rues dont plusieurs ne 
subsistent même plus aujourd'hui. — On lit dans un de ces 
titres , du 14 mars 1492 , confirmé par un traité du 30 novem- 
bre 1645 , que lorsque les habitants de la rue de la Saonerie 
nommeraient leurs bayles , ce qui avait lieu le jour de la fête 
de la Sainte-Trinité, ils feraient dire une messe solennelle 
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en régtise do Saint-K8|Hit, distribiieraient à chaque malade 
et aux serriteurs on pot de vin , un pain (les 20 faisant la 
cartonnère) , one piëoe de bcraf et aotre pièce de pourceau , 
cbacune pièce de la rondeur de la main d'un homme , de la 
soupe . de la sauce , etc. , etc. — Une distribution de même 
nature était due par les mêmes habitants , le jour de Sainte- 
Catherine , comme on le yoit dans une transaction de l'année 
1563. — Quant aox rederanoes en grains, en denrées ou en 
argent , que l'Iôtel-Dieu avait le droit de percevoir sur un 
très-grand nombre de propriétés bâties dans la ville , elles 
s'élevaient très-haut. — La ville lui servait aussi des rentes 
considérables pour la cession de la place du Cluzel , et pour 
des capitaux prêtés dans des temps difficiles. 

On est étonné du grand nombre de titres qui établissaient 
la dotation de cet établissement , mais qui sont devenus sans 
ulilité, parce qu'ils étaient entachés de féodalité^ et n'ont 
plus aujourd'hui qu'une valeur historique. — C'est dans ces 
titres, aux années 1233 , 1305, 1328..., que l'on apprend que 
Sainl-Benoîl , près Vais , était une maladrerie appartenant à 
l'Hôtel-Dieu du Puy. Il existe une longue suite d'actes passés 
en faveur de cet établissement de lépreux. — On apprend 
aussi . dans des actes du XIIP siècle , qu'il y avait un hôpital 
dépendant de l'Hôtel-Dieu , connu sous le nom de Saint-Nico- 
las-d'Aiguilhes. — On y lit des rapports assez détaillés : 1" sur 
la catastrophe qui , lors du jubilé de 1751 , entraîna la ruine 
de l'antique chapelle qui desservait cet établissement (sous 
ses décombres périrent plusieurs pèlerins et habitants de la 
ville) ; 2* sur la construction de l'église actuelle de l'hôpital , 
qui eut lieu à la même époque ; et S*" plus récemment , sur 
rétablissement de la fabrique de couvertures et de gros draps 
""U adjointe à l'hôpital M. de Galard , évéque du Puy. 
tsement était administré par l'évêque , par le 
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cbapitre et par la ville concurremment. On voit , par plusieurs 
arrêts du parlement de Toulouse, que lorsqu'il y avait du 
déficit dans les revenus , il devait être comblé , un tiers par 
l'évêque , un tiers par le chapitre , un tiers par la ville. — 
Propriétaire de plusieurs terres seigneuriales , il avait droit 
de justice haute , moyenne et basse sur un très-grand nombre 
de villages ; il nommait à plusieurs chapelles. 



NOTE F (Page 311) 

Constitution du chapitre de Notre-Dahe du Put. 

Dans le principe , dit le Père Gaillau , d'après Odo de Gis- 
sey et le frère Théodore , le chapitre de Notre-Dame du Puy 
se composait ùe soixante chanoines, assistés d'un nombre à 
peu près égal de choristes , et de vingt officiers laïques. — 
Outre le doyen, leprévôt, deux /br-doyens, un sescal, unpa- 
netier et un cellérierj il y avait encore parmi les dignitaires; 
un archidiacTe, un grand-chantre , un trésorier y un chance- 
lier, un gra/ndrsacristain, sans compter les distinctions hono- 
rifiques accordées aux abbés de Saint-Plerre-Latour, de Saint- 
Vosy 6t de Séguret.— Plus tard, la diminution des revenus fit 
retrancher les huit dernières dignités, dont les fonctions furent 
remplies alternativement par chacun des membres, et Ton se 
borna aux sept premières. Le nombre même des chanoines 
fut réduit à 40, auxquels était adjoint un hebdomidier-moin- 
dre, ainsi appelé, soit parce qu'il occupait le dernier rang^ 
soit parce qu'il n'avait pas de voix délibérative. Les cho- 
ristes ou sous-choristes ne dépassèrent plus guère alors le 
chiffre 30; dix d'entre eux tenaient des canonicats inférieurs» 
que la modicité de leurs émoluments avait fait nommer 

89 
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canonicats pauvres. Leur principale fonction était de se ren- 
dre ponctuels au chœur, et d'en soutenir la psalmodie. C'était 
une société à part , qui conférait ses grades alternatiTement 
avec Je prévôt de la sainte basilique; un vicaire occupait la 
première place parmi eux , et avait l'autorité de surveiller ses 
confrères et de les régir. Un maître de musique, dix en- 
fants de chœur , trois gardiens ou portiers , obligés à l'obser- 
vance du célibat, un suisse, deux appariteurs, et plusieurs 
hommes chargés du soin des cloches , complétaient les em- 
ployés de l'église ; et, de la réunion de toute cetle pieuse mi- 
lice, se formait, sous le nom d'UNivBRSiTÉ de Sàimt-Matol, 
un vaste corps dont l'évéque était le président et le chef. 

Clément lY , autrefois archidiacre , et ensuite pendant trois 
ans évéque de la sainte cathédrale , régla en 1268 , par une 
longue bulle , les obligations des chanoines. Ils devaient se 
rendre exacts à l'assistance au chœur , s'y tenir avec décence 
et respect; ne posséder qu'un seul titre ; se réunir en as- 
semblée plusieurs fois chaque semaine, pour prendre, à la 
pluralité des voix , les mesures propres à maintenir la fer- 
veur; vivra dans une continence parfaite; ne paraître ja- 
mais en public qu'avec un costume convenable à leur état ; 
s'abstenir de manger et de boire dans les hôtelleries; se 
confesser au Doyen , qui devait lui -môme s'adreser à Tévê- 
que pour le sacrement de Pénitence ; éloigner de l'église et des 
chapelles le bétail que le peuple avait coutume d'y amener 
pour en faire des oblations ; et diriger avec sagesse, selon les 
solennités , la sonnerie des cloches. — Un décret capitulaire 
avait de plus réglé que les chanoines vivraient en commun, 
depuis la Nativité de la très-sainte Vierge jusqu'à la Tous- 
saint , ainsi qu'aux Rogations , aux Quatre-Temps , aux Vigi- 
les , et qu'à ces différentes époques les aliments leur seraient 
fournis sur l'argent des offrandes ; que ce revenu serait en- 
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core employé à dislribacr des largesses aax prêtres qai por- 
taient la sainte Ims^e ou les reliques , à donner chaque jour 
quelque aumône aux indigents, à faire dire des messes pour 
la conservation de la ville , pour l'avantage des bienraiteurs 
et pour le repos des défunts; qu'enfin, les prélats et autres 
pèlerins distingués seraient invités au réfectoire et traités 
avec charité, sur le produit des mêmes oblations. Ce réfec- 
toire avait sur la porte une inscription ainsi conçue : domus 

IN QUA RBFICITUR C0LLE6IUM , NON PATITUR VENBNOSA. — 

Guy d'Anjou , évêque du Puy , mort en 996 , engagea 
les chanoines à faire plus encore, et à vivre tout-àrfait 
en commun , destinant la moitié des oblations aux dépen- 
ses de la nourriture , et réservant le reste pour la cha- 
pelle et pour les aumônes ; ce qui explique le titre donné 
au chapitre en l'an 1000 , par Guillaume Y, duc d'Aquitaine , 
qui appelle cette noble assemblée « une communauté de cé- 
nobites , servant Dieu sous la protection de la bienheureuse 
Vierge. » (Voir au tome II, chap. viii, le chapitre de 
NOTRE-DAME , pagcs 285 et suivantos.) 



NOTE G (Page 401 ; 

Venue de saint Vincent Ferribr au Put. — Le fa- 
meux prédicateur saint Vincent Ferrier , natif de Valence en 
Espagne, élu de Dieu pour la conversion de beaucoup d'âmes, 
se rendit au Puy le 3 octobre 1416, sur le Vespre, accompai- 
gné de 80 ou 100 hommes, tous vestus en ermites, lesquels 
marchoient devant luy deux à deux. En leste de cette com- 
pagnie éloit porté l'étendard de la croix, guidon de ceilc dé- 
votieuse troupe qui prit son logis au couvent des Jacobins , 
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fort ample et capable. — Le lendemain de son arrivée, fesle 
de sainct François, il fit dresser an eschaffault au grand pré 
du Breuil ; et à côté de ce théâtre il éleva un autel , encerné 
d'un petit parquet, pour placer les chantres ; car à peine 
célébroit-il jamais la messe , qu'elle ne fut haulte et réson- 
nante à divers chœurs. Ceux qui lui faisoient escorte se dis- 
ciplinoient, se battoient avec des verges et fouets jusqu'au 
sang, exhortant de faict et de paroles les autres à faire le 
semblable, assurez que, par telles expiations et pénitences, 
les forfaits d'un chacun étoient pardonnes quant à la peine. — 
Plusieurs prestoient l'oreille et mettoient la main fi la b&- 
soigne pour en faire autant qu'eux , mattant par ce moyen 
la chair qui avoit offensé Dieu. Après ce combat de péni- 
tence, ils montoient tous sanglants par ensemble sur l'es- 
chaffauU, faisant porter devant eux une bannière où estoit 
l'image du Sauveur attaché de cordes à la colonne après 
y avoir été fustigé. — Saint Yincent lors célébroit la messe , 
en laquelle avant que de communier , il faisoit ruisseler tant 
de larmes de ses yeux, que les assistants pouvoient à peine 
retenir les leurs, se meltint à crier de piteuse sorte, qu'on 
eût dit que tout étoit perdu.— Le sacrifice de la messe para- 
chevé, 11 préchoit au peuple avec tant de dévotion , ardeur de 
charité et piété, que non-seulement ceux de la ville y accou- 
roient, mais voire de 10, de 15 et 20 lieues à la ronde. — Il 
estoit fort âgé pour lors, et cassé de vieillesse ; et de faict^ 
il mourut 2 ans après. Odo de Gisset [Histoire de Notre- 
Dame du Puy, liv. III, chap. xxix). 



NOTE H (Page 425; 

Eu 1206, l'évêque Bertrand de Chalancon qui, l'année précé- 
dente, avait signô un contrat avec l'évoque de Valence en 
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Dauphiné, par lequel ils se promettaient une alliance perpé- 
tuelle entre leurs deux églises, renourela avec Hugues, abbé 
de Gluny, un ancien traité qui existait entre la cathédrale du 
Puy et cet ordre célèbre, ainsi qu'il parait parle préambule 
de l'acte d'associat'on, où il est dit : c Tous les enfants de la 
» sainte Eglise, notre Mère, sauront que Tancienne et immé- 
» moriale société contractée entre les églises du Yelay et de 
» Cluny, a été renouvelée et confirmée par le seigneur Ber- 
» trand, évêque dudit lieu, et Hugues , abbé de Glnny, pré- 
» sidant l'un et l'autre le chapitre du Puy, selon la teneur 

» suivante » — c Quoique l'église du Puy, d'après un 

privilège spécial, ne doive marcher en procession que pour 
aller au-devant du pape et du roi, elle s'engage cependant à 
rendre cet honneur à l'abbé de Gluny , comme il a été en 
usage de le faire par le passé -, mais le même abbé n'aura 
droite pendant sa vie, qu'une seule fois à cet honunage. Il 
aura, durant son séjour au Puy, l'autorité de conférer, avec 
le consentement du chapitre, les prébendes qui se trouveraient 
alors vacantes ; le garde du trésor devra lui en remettre les 
clefs; il pourra percevoir la portion des chanoines, dire, 
comme les autres, les messes de sexte et de midi, présider à 
toutes les solennités, s'asseoir même au siège le plus élevé, 
quoique ce privilège n'appartienne qu'au premier pasteur du 
diocèse, et , avant lui , au souverain pontife. — L'évéque du 
Puy, à son tour, jouira à Gluny des mêmes prérogatives, soil 
pour faire marcher une fois la procession solennelle et géné- 
rale, soit pour conférer les obédiences qui viendraient à va- 
quer dans les jours de sa visite, soit enfin pour prendre part 
aux cérémonies religieuses et siéger au trône abbatial. —Afin 
de cimenter la perpétuité de cette alliance , des prières jour- 
nalières seront, de part et d'autre, adressées à Dieu, pour ob- 
tenir une mutuelle prospérité ; et tous les ans, une cérémonie 
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funèbro devra être célébrée pour les membres défunts de l'un 
et l'autre corps. Au Irépas de Téyéque, le monastère fera pour 
lui un service semblable à celui des religieux ; et à la mort 
de l'abbé, la cathédrale lui accordera les mêmes honneurs 
qu'à ses chanoines... » — Cet acie fut passé dans la ville du 
Puy, au mois de janvier , la veille de la fête de l'Epiphanie, 
l'an de l'incarnation 1206. — (Gaillau, ch. viii, p. 157 , — 

GiSSET, liV. m, ch. 9 ; — THÉODORE, liV. II, Ch. XXIV.) 



NOTE I (Page 426; 

La vue intérieure de cette chapelle, dessinée par M. Emile 
Sagot, fait partie de la collection des planches de Tatlas de 
l'Ancien Bourbonnais. — Jean de Bourbon y avait fait élever 
deux autels: le maître-autel était consacré à la vierge Marie, 
à saint Jean-Baptiste, aux douze Apôtres; l'autre à saint Eu- 
trope, qui avait eu sur le môme emplacement une petite cha- 
pelle. Le principal ornement de cet oratoire consistait en 
une belle statue de la Vierge, placée au fond derrière le 
maître-autel, et que l'on prétendait être en argent massif, et 
dans les statues en pierre, mais argentées, des douze Apôtres ; 
celles-ci étaient rangées de chaque cbté de la chapelle, dans 
des niches pratiquées dans les murs. Les dais de ces niches, 
d'une sculpture très-dôlical'3 , sont, la plupart, surmontés 
d'élégants clochetons. Les consoles qui supportent les statues 
ont pour base des figures en cariatides représentant des Pa- 
triarches ou des Prophètes de 1* Ancien-Testament , symbole 
ingénieux qui marquait ralllance de l'ancienne et delà nou- 
velle loi. — Le vandalisme de 93 n'a pas épargné un monu- 
ment si ;m;)reiiil do souveuirs et d'emblèmes bourbonniens. 
Les autels ont él(! renversés, le to nbeau détruit, les vitraux 
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brist^s, et depuis 40 ans les niches sont vides de leurs statues. 
La chapelle est devenue une espèce de remise , où sont 
réunis, sans ordre, quelques débris de chapiteaux, de mau- 
solées, de statues, quelques morceaux de pierre ou de mar- 
bre sculptés, de fer ou de cuivre ciselés ; objets oubliés ou 
dédaignés par la cupidité des démolisseurs. — Tous ces dé- 
tails ont été fidèlement reproduits par l'artiste. — ( incien 
Bourbonnais.) 



NOTE J (Page 427; 

Le lieu où est situé Saint-Rambert-de-Joux s'appelait 
autrefois Occiacum. Le prieuré Saint-André avait fait bâtir 
l'église qui est aujourd'hui paroissiale. Elle est fort ancienne, 
et on croit même qu'elle fut bâtie, ainsi que son cloître, sur 
les ruines de quelque édiûce romam ; mais elle peut bien se 
passer de cette illustration de hasard... Comme pour tran- 
cher avec toutes ces sculptures grossières, on aperçoit, en en- 
trant par la petite porte de droite, une archivolte composée 
de groupes d'anges d'une admirable exécution, ayant servi 
sans doute autrefois d'ornement à un tombeau ou à une 
chapelle: les traits des figures sont d'un fini inimitable : c'est 
le seul endroit de l'église de Saint-Rambert où on retrouve 
l'ogive gothique ; le reste est si ancien ou si nouveau, qu'on 
n'y trouve que le plein-cintre.... Cette archivolte est sans 
doute due à Jean de Bourbon , bâtard de Jean !•% duc de Bour- 
bon et comte de Forez. Le bâtard, qui fut en même temps 
évôr[ue du Piiy, seigneur d'Argental, ab})é de Cluny et prieur 
de Saint-Ranibert, qui fit élevv.»rles murailles de Mout-Veidun, 
etc., refusa l'archevêché de Lyon, se retira, sur la fin de ses 
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jours, dans le prieuré deSaint-Rambert, et son neveu, Jean II, 
lui conAa le gouvernement du Forez et de quelques pays 
limitropbes, dans l'intervalle de 1475 à 1485. — Il fit faire beau- 
coup de réparations aux bâtiments du prieuré, et datait ordi- 
nairement les actes de son gouvernement de sa cbambre de 
Saint-Rambert. 

{Histoire du Fore4r, par Àugr Remard, I** vol.,ch. v., 
p. 122 à 126.) 
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